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LETTRE 

5«r  /gf  nouvelles  MiJJions  de  la  Province  du 
Paraguay ,  tirée  d'un  Mémoire  Efpagnol  du  Pcre 
Jean-Patrrce  Fernande^  ^  de  lapComp.ignie  de 
Jefus  ,  préfenté  au  SéréniJJîme  Prince  des  AÇiu^ 
ries  en  l année  1^26  ,  par  le  Père  Hiérôme 
Herran ,  Procureur  de  ceue  Province ,  à  M  ***. 
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La  Province  du  Paraguay  a  environ 
fix  cens  lieues  de  longueur  :  elle  eil 
partagée   en  cinq  Gouvernemens  ,    & 
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en  autant  de  Diocèfes  gouvernés  par 
des  Evêques  pleins  de  vertu  &  de  zèle» 
C'efl  dans  cette  Province  y  Monfieur, 
que  font  établies  les  MifTions  des  In- 
diens Guaranis ,  dont  vous  avez  entendu 
parler  fi  différemment ,  &  qui  font  de- 
puis long-temps  l'objet  de  votre  curio- 
^té  :  c'eil:  ce  qui  vous  engage  à  me  pref- 
ier  fi  fort  de  vous  faire  part  des  con- 
Pioiffances  que  je  puis  en  avoir. 

Vous  ne  prétendez  pas^  fans  doute  5 
.que  je  remonte  jufqu'aux  premiers  temps, 
ou  ces  célèbres  Millions  commencèrent 
à  s'établir: il  ne  tient  qu'à  vous  de  vous 
.en  inflruire.  On  en  a  une  hiiloire  ccm- 
plette,  écrite  par  le  P.Nicolas  del  Te- 
cho ,  qui  a  travaillé  plufieurs  années 
dans  ces  pénibles  Miiîions.  Elle  fut  im- 
primée à  Liège  en  l'année  1 673  ,  lifez  la , 
Monfieur  ,  elle  a  de  quoi  pleinement 
yous  fatisfaire. 

Vous  y  trouverez  dans  un  grand  dé- 
tail tout  ce  qu'il  en  a  coûté  de  peines 
&  de  fatigues  aux  Milnonnaires ,  pour 
percer  des  forêts  impénétrables ,  &  y 
aller  chercher ,  au  rifque  perpétuel  de 
leur  vie  ,  tant  de  peuples  épars  &  errans 
tout  nuds  dans  ces  épaiffes  forêts ,  fe 
faifant  perpétuellement  la  guerre  les  uns 
^ux  autres ,  n'ayant  guère  de  l'homme 
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que  la  figure ,  &  peu  difFérens  des  ti- 
gres &  des  bêtes  féroces  avec  lefquelles 
ils  vivoient.  Vous  y  verrez  tout  ce 
qu'un  zèle  ardent  a  infpiré  à  ces  hom- 
mes Apoiloliques  ,  pour  gagner  le  cœur 
de  tant  de  barbares ,  pour  les  tirer  de 
leurs  antres  &  de  leurs  cavernes ,  pour 
changer  en  quelque  forte  leur  naturel  , 
enlesréuniffant  dans  des  peuplades,  fans 
quoi  il  n'étoit  pas  poffibîe  de  les  inf- 
îruire ,  &  pour  les  y  former  aux  devoirs 
de  la  vie  civile  ,  &  aux  pratiques  de 
la  Religion  :  en  un  mot ,  pour  en  faire 
des  hommes  raifonnables  ,  Ôc  enfuite  de 
vrais  Chrétiens. 

Il  eil  feulement  à  remarquer  quejquand 
rhiftoire  dont  je  parle  fut  donnée  au 
public  ,  il  n'y  avoit  alors  que  24  réduc- 
tions ou  peuplades  ,  établies  far  les  ri- 
vières Parana  &  Uruguai  ;  le  Parana 
vient  fe  joindre  au  fleuve  Paraguay  vers 
la  ville  de  Corrïmus  ;  &C  l'Uruguay  ,  ainfi 
que  le  Paraguay,  fe  jettent  dans  la  ri- 
vière de  la  Plata  ,  &C  en  font  un  d-^s  plus 
larges  fleuves  que  l'on  connoilfe.  Main- 
tenant ces  peuplades  font  augmentées 
de  fept  nouvelles  ,  beaucoup  plus  nom- 
breufes  que  les  précédentes  ,  par  la  mul- 
titude d'Indiens  qu'on  convertit  chaque 
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jour  à  la  foi,  &  qui  nous  repréfcntenî 
au  naturel  la  piété,  le  défintéreffement, 
Imnocence  &  la  fainteté  des  fidèles  de 
l'Eglife  naiflante.  Il  y  en  a  feize  fur  les 
bords  du  Parana  ,  &  quinze  le  long  de 
l'Uruguay.  En  l'année  1717  ,  on  comp- 
toit  dans  ces  diverfes  peuplades  cent 
vingt-un  mille  cent  foixante  &  un  In- 
diens ,  tous  baptifés  de  la  main  des 
^Mifîionnaires. 

Ces  Mifîions  étant  établies  &  policées 
d'une  manière  qui  excite  encore  aujour- 
d'hui l'admiration  des  Gouverneurs  6^ 
des  Evêques ,  lorfqu'ils  en  font  la  vifite , 
on  porta  fes  vues  vers  une  infinité  d'au- 
tres Nations  barbares ,  lefquelles  font 
répandues  dans  ce  vaile  continent ,  & 
dans  ces  forêts  immenfes ,  qui  fe  trou- 
vent entre  le  fleuve  Paraguay  ôc  le 
Royaume  du  Pérou. 

Cette  étendue  de  pays  efl  partagée 
du  feptentrion  au  midi  par  une  longue 
chaîne  de  montagnes  qui  commencent 
à  Potofi ,  &  continuent  jufqu'à  la  pro- 
vince de  Guayra.  C'efl  dans  ces  mon- 
tagnes que  trois  grandes  rivières  pren- 
nent leurs  fources  ;  fçavoir ,  le  Gua- 
pay,  la  rivière  rouge  ,  &:  le  Picolmayo. 
Ces  deux  dernières  arrofent  une  grande 
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étendue  de  terres,  &  viennent  enfuite 
décharger  leurs  eaux  dans  le  grand  fleuve 
Paraguay. 

C'eil  à  la  naiiTance  de  ces  deux  ri- 
vières ,  &:  dans  les  confins  du  Pérou , 
que  vinrent  fe  réfugier  les  Chiriguanes  , 
il  y  a  environ  deux  fiécles ,  abandonnant 
la  province  de  Guayra  qui  étoit  leur 
terre  natale.  Les  affreufes  montagnes 
qu'ils  habitent,  ont  cinquante  lieues  d'é- 
tendue à  l'eft  de  la  ville  de  Tarija,  & 
plus  de  cent  au  nord.  Voici  quelle  fut 
la  caufe  de  leur  tranfmigration. 

Au  temps  que  les  Rois  de  Caftille  & 
de  Portugal  s'efForçoient  d'accroître 
leur  domination  dans  les  Indes  occi- 
dentales, un  brave  Portugais  plein  d'ar- 
deur pour  le  fervice  du  Roi  ion  maître 
Jean  II ,  voulut  iignaler  fon  zèle  par  de 
nouvelles  découvertes  ;  il  part  du  Bre- 
fil  avec  trois  autres  Portugais  également 
intrépides ,  qu'il  s'étoit  affociés,  &  après 
avoir  marché  trois  cens  lieues  dans  les 
terres,  il  arrive  fur  le  bord  du  fleuve 
Paraguay,  où  ayant  engagé  jufqu'à  deux 
mille  Indiens  pour  l'accompagner  ,  il 
fit  plus  de  cinq  cens  lieues ,  &  arriva 
jufqu'aux  confins  de  l'Empire  de  l'Inga. 
Après  y  avoir  amafl'é  beaucoup  d'or  6l 
d'argent ,  il  reprit  fa  route  pour  fe  rendre 
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au  Brefil ,  où  il  comptoir  jouir  de  toutes 
les  douceurs  ,  que  fa  grande  fortune  de- 
voit  lui  procurer.  Il  ne  connoifibit  pas 
apparemment  le  génie  des  peuples  aux- 
quels ils  s'étoit  livré.  Lorfqu'iî  étoit  le 
moins  fur  fes  gardes ,  il  fut  cruellement 
maflacré ,  &:  perdit  la  vie  avec  fes  ri- 
cheiTes^ 

Ces  barbares  ne  doutant  point  qu^me 
a£lion  fi  noire  n'attirât   fur  eux  les  ar- 
ines  Portugaifes  ,  fongerent  au  plutôt  à 
fe  fouflraire  au  châtiment  que  méi-itoiî 
leur  perfidie,  ^  fe  retirèrent  dans  les 
montagnes  où  ils  font    encore  mainte- 
nant, l's  n'étoient  gueres  que  quatre  mille 
quand  ils  y  pénétrèrent ,  on  en  compte 
aujourd'hui  plus   de  vingt  mille  ,  qui  y 
vivent  fans    habitation    iixe  ,  fans  loi , 
fans  police  ,  fans  humanité  ,  errans  par 
troupes  dans  les  forêts,  défolantles  Na- 
tions voifmes ,  dont  ils  enlèvent  les  ha- 
Litans,  qu'ils  emmènent  dans  leurs  ter- 
res, où  ils  les  engraiflent  de  même  qu'on 
engraiffe  les  bœufs  en  Europe  ,  &  après 
quelques  jours  ils  les  égorgent ,  pour  fe 
repaître  de  leur  chair  dans  \es  fréqucns 
feflins    qu'ils  fe    donnent.  On    prétend 
qu'ils  ont  détruit  ou  dévoré  plus  de  cent 
cinquante  mille  Indiens. 
H  eft  vrai  que  depuis  l'arrivée  des 
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Efpagnols  au  Pérou,  d'où  ils  ne  font 
pas  fort  éloignés ,  ils  fe  défaccoutument 
peu  à  peu  d'une  telle  barbarie  :  mais  leur 
génie  eu  toujours  le  même,  ils  font  tou- 
jours également  perfides  ,  diflimulés  , 
légers ,  inconftans ,  féroces  :  aujourd'hui 
Chrétiens  &  demain  Apollats  ,  ennemis 
encore  plus  cruels  des  Prédicateurs  de 
la  Loi  Chrétienne,  &  plus  opiniâtres 
que  jamais  dans  l'infidélité. 

Plus  ces  Nations  étoient  inhumaines 
&  barbares ,  plus  le  zèle  des  Million- 
naires s'animoit  à  travailler  à  leur  con- 
veriion  :  ils  fe  flattoient  même  ,  que 
s'ils  pou\5oient  les  foumettre  au  joug  de 
l'Evangile,  l'entrée  leur  feroit  ouverte 
dans  la  grande  province  de  Ckaco ,  ÔC 
que  la  communication  deviendroit  pkis 
facile  entre  les  nouvelles  MiiTions,  dz 
les  Millions  anciennes  des  Indiens  Gua- 
ranis. 

Il  y  a  environ  un  fiecle  que  le  P.  Em- 
manuel de  Ortega,  le  P.  Martin  del 
Campo  ,  &  le  P.  Didaque  Martinez , 
expoferent  généreufement  leur  vie  en 
fe  livrant  à  un  peuple  fi  farouche,  dans 
le  deffein  de  l'humanifer  peu  à  peu ,  Sc 
de  le  difpofer  à  s'inllruire  des  vérités 
du  Salut.  Leurs  travaux  furent  inutiles. 

D'autres  Miffionnaires ,   en  différens 
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temps  fe  fuccéderent  les  uns  aux  autres  i 
6c  entreprirent  leur  converfion  avec  le 
même  courage ,  &  avec  aufTi  peu  de 
fuccès  ;  &  quoique  cette  terre  ait  été 
arrofée  du  fang  de  ces  hommes  Apof- 
toliques  ,  elle  n'en  a  jamais  été  plus 
fertile. 

Enfin ,  il  n'y  a  gueres  que  cinq  ans  , 
que  fur  une  lueur  d'efpérance  de  trou- 
ver ces  Indiens  plus  traitables  ,  trois 
nouveaux  Miflionnaires  entrèrent  affez 
avant  dans  leur  pays.  Le  fruit  de  cette 
cntreprife  fi  récente  ,  fut  de  procurer 
ime  mort  glorieufe  au  vénérable  Père 
Lizardi,  qui  expira  fous  une  nuée  de 
flèches  que  ces  barbares  lui  décochè- 
rent. 

Long- temps  avant  cette  dernière  tenta- 
tive, on  avoit  cefTé  de  cultiver  une  terre 
fi  ingrate  ,  c'étoit  fe  confumer  6c  perdre 
im  temps  qui  pouvoit  beaucoup  mieux 
être  employé  auprès  d'autres  Nations 
moins  indociles  ,  quoique  peut  -  être 
également  barbares.  On  fe  tourna  donc 
du  côté  de  la  province  des  Chiquites. 

Cette  Province  contient  \me  infinité 
de  Nations  fauvages ,  que  les  Efpagnols 
ont  nommé  Chiquites  ,  uniquement 
parce  que  la  porte  de  leurs  cabanes  efl 
baffe  ôc  fort  petite ,  6c  qu'ils  ne  peuvent 
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y  entrer  qu'en  s'y  gliflant  &  fe  rapetif- 
lant.  Ils  en  ufent  de  la  forte  afin  de 
n'y  point  donner  entrée  aux  mofquites, 
&  à  beaucoup  d'autres  infeftes  très- 
incommodes  dont  le  pays  eft  infeflé  , 
fur-tout  dans  le  temps  des  pluies. 

Cette  Province  a  deux  cens  lieues  de 
longueur  fur  cent  de  largeur  :  elle  efl 
bornée  au  couchant  par  la  ville  de  Sainte- 
Croix  de  la  Sierra  ,  &  un  peu  plus  loin 
par  la  Mifîion  des  Moxes  ;  elle  s'étend  à 
l'orient  jufqu'au  fameux  lac  des  Xarayts , 
qui  eil:  d'une  fi  grande  étendue,  qu'on 
Fa  nommé  la  mer  Douce.  Une  longue 
chaîne  de  montagnes  la  borne  au  nord  , 
&  la  province  de  Chaco  au  midi.  Elle 
eft  arrofée  par  deux  rivières;  fçavoir 
le  Guapay ,  qui  prend  fa  fource  dans  les 
montagnes  de  Chuqulfaca  ,  &  coule  dans 
une  grande  plaine,  jufqu'à  une  efpece 
de  village  des  Chiriguanes  nommé 
Abopo ,  d'où  prenant  fon  cours  vers 
l'orient  ,  il  forme  une  grande  demi- 
lune,  qui  renferme  la  ville  de  Sainte- 
Croix  de  la  Sierra  ;  puis  tirant  entre 
le  nord  ôc  le  couchant,  il  arrofe  les 
plaines  qui  font  au  bas  des  montagnes, 
&  va  fe  décha  ger  dans  le  lac  Mamoré, 
fur  le  bord  duquel  font  quelques  Mif- 
ûons  des  Mox&s. 
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La  féconde  rivière  fe  nomme  Aperé 
ou  Saint-Michel.  Sa  foiirce  eft  dans  les 
montagnes  du  Pérou,  d'où  coulant  fur 
\ts   terres    des    Chiriguanes  ,  oii    elle 
change  fon    nom  en  celui  de  parapiti , 
elle  fe  perd  dans  d'épaifies  forêts ,  & 
après  plufieurs  détours  qu'elle  fait  entre 
le  nord  &  le  couchant ,  elle  va  droit  au 
midi  ;  puis  recevant  dans  fon  lit  tous 
les  ruiâeaux    des  environs,  elle  paiTe 
par  les  peuplades  des  Bauns  ^  qui  ap- 
partiennent à  la  Miflion  des  Moxcs ,  & 
décharge  fes  eaux  dans  le  lac  Mamoré, 
d'où  elle  fe  rend   dans  le  grand  fleuve 
Maragnon  ou  des  Amazones. 

Ce  pays  eft  fort  montagneux  &  rem- 
pli d'épaiffes  forêts.  La  quantité  de  dif- 
férentes abeilles  qu'on  y  trouve  ,  four- 
niffent  du  miel  &  de  la  cire  en   abon- 
dance. Il  y  a  des  abeilles  d'une  efpece 
que  ces  Indiens  nomment  opemus  ^    qui 
reffemblent  le  plus  à  celles  d'Europe.  Le 
miel    qu'elles    produifent    exhale    une 
agréable  odeur;  leur  cire  efl  fort  blan- 
che ,  mais  un  peu  molle.  On  y  voit  des 
finges,   des  poules,  des    tortues,    des 
buffles,  des  cerfs,  des  chèvres  cham- 
pêtres ,  des  tigres,  des  ours  ,  &  d'autres 
bêtes  féroces.   On  y  trouve  des  cou- 
leuvres ôc  des  vipères  dont  le  venin  efl 
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très-préfent.  Ily  en  a  dont  on  n'eil  pas 
plutôt  mordu ,  que  le  corps  s'enfle  ex- 
traordinairement ,  &  que  le  fang  fort 
par  tous  les  membres,  par  les  yeux,  par 
les  oreilles,  la  bouche,  les  narines,  & 
même  par  les  ongles.  Comme  Thumeur 
peflilente  s'évapore  avec  le  fang ,  leurs 
morfures  ne  font  pas  mortelles.  Il  y  en 
a  d'autres  dont  le  venin  eil  beaucoup 
plus  dangereux  :  n'en  eut- on  été  mordu 
qu'au  bout  du  pied ,  le  venin  monte 
auiîi-tôt  à  la  tête,  ôc  fe  répand  dans 
toutes  les  veines,  il  caufe  des  défail- 
lances 5  le  délire  àc  la  mort.  On  n'a  pu 
trouver  jufqu'ici  aucun  remède  qui  fiiî 
efficace  contre  leurs  morfures. 

Le  terroir  de  cette  Province  efl  fec 
de  fa  nature  \  mais  dans  le  temps  des 
pluies  3  qui  durent  depuis  le  mois  de 
Décembre  jufqu'au  mois  de  Mai,  toutes 
les  campagnes  font  inondées,  &  tout 
commerce  efl  interdit  entre  les  habi- 
tans.  Il  fe  forme  alors  de  grands  lacs 
qui  abondent  en  toute  forte  de  poiffons. 
C'efl  le  temps  où  les  Indiens  font  la 
meilleure  pêche.  Ils  compofent  une  cer- 
taine pâte  amere  qu'ils  jettent  dans  ces 
lacs ,  hl  dont  les  poiffons  font  friands  : 
cette  pâte  les  enivre ,  ils  montent  aufR- 
tôt  à  fleur  d'eau,  6c  on  les  prend  faas 
peine. 
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Quand  les  pluies  font  cefTées ,  ils  en- 
femencent  leurs  terres ,  qui  produifent 
du  ris,  du  maïs,  du  bled  d'Inde,  du 
coton,  du  fucre,  du  tabac,  &  divers 
fruits  propres  du  pays ,  tels  que  font 
ceux  du  platane,  des  pins,  des  mani  & 
des  zapallos  ;  ceux  -  ci  font  une  efpece 
de  calebaffe  dont  le  fruit  ell  meilleur  & 
plus  favoureux  qu'en  Europe.  Il  n'y 
croît  ni  bled  ni  vin. 

Je  ne  vous  parle  pas ,  Monfieur  ,  du 
caradere  &:  des  mœurs  de  ces  Nations 
barbares ,  pour  ne  point  répéter  ce  qu'on 
a  dit  dans  le  tome  précédent  de  ces  Let- 
tres ,  qu'il  vous  eft  aifé  de  confulter. 
J'ajouterai  feulement  ,  que  de  toutes  les 
langues  qu'on  parle  parmi  ces  différentes 
Nations  ,  la  plus  difficile  à  apprendre  eft 
celle  des  Chiquites.  Ce  qu'un  des  Mif- 
iionnaires  écrivoit  à  ce  fujet  à  un  de  fes 
amis,  vous  le  fera  aifément  compren- 
dre. 

«Vous  ne  vous  perfuaderez  iamais, 
»  lui  mandoit-il,  ce  qu'il  m'en  coûte 
»  d'application  &:  de  travail  pour  m'iuf- 
»  truire  de  la  langue  de  nos  Indiens. 
»  Je  dreife  un  Didionnaire  de  cette  lan- 
»  gue  ,  &  quo'que  j'aye  déjà  rempli 
»  vingt-cinq  cah"ers  ,  je  n'en  fuis  encore 
»  qu'à  la  lettre  C.  Leur  Grammaire  elt 
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%>  très -difficile;  leurs  verbes  font  tous 
»  irréguliers ,  &  les  conjugaifons  difFé- 
»  rentes.  Quand  on  fçait  conjuguer  un 
»  verbe ,  on  n'en  efl  pas  plus  avancé 
»  pour  apprendre  à  conjuguer  les  au- 
»  très  verbes.  Que  vous  dirai-je  de  leur 
»  prononciation?  Les  paroles  leur  for- 
»  tent  de  la  bouche  quatre  à  quatre ,  & 
»  l'on  a  une  peine  infinie  à  entendre 
»  ce  qu'ils  prononcent  fi  mal.  Les  In- 
»  diens  des  autres  Nations  ne  peuvent 
»  la  parler,  que  quand  ils  l'ont  apprife 
»  dans  leur  jeuneffe.  Nous  avons  d'an- 
»  ciens  Miffionnaires  qui  n'ofent  fe  flat- 
»  ter  de  la  fçavoir  dans  fa  perfection  ,  & 
»  ils  affurent  que  quelquefois  ces  peu- 
»  pies  ne  s'entendent  pas  eux-  mêmes >». 
Il  faut  avouer  cependant  que ,  quoi- 
qu'un Miffionnaire  la  parle  mal  ,  ces 
Indiens  ne  laiffent  pas  de  l'entendre,  &: 
de  concevoir  ce  qu'il  leur  dit.  La  tra- 
dudion  que  je  joins  ici  du  figne  de  la 
Croix  en  leur  langage ,  &  tel  qu'ils  le 
font  au  commencement  de  chaque  ac- 
tion ,  vous  en  donnera  une  idée. 

Oi  naucipi  Santa  Cruels ,  oquîmay  Zoy' 
chacu  Zoychupa  me  unama  po  ch'inemco 
Zumamenc  au  niri  naqui  Yaitotik^  ta  naqui 
Aytotik  y  ta  naqui  EJpiritu  SanHo^ 
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C'efl-à-dire,  mot  pour  mot,  par  le 
iîgae  de  la  Sainte  Croix  ,  déiendez-nous, 
notre  Dieu ,  de  ceux  qui  nous  haïflent  : 
Au  nom  du  Père ,  &:  du  Fils ,  &  du  Saint- 
Efprit. 

Ce  fut  à  la  fin  du  dernier  fiecle  que 
le  Père  Jofeph  de  Arce  abandonna  les 
Chiriguanes ,  félon  l'ordre  qu'il  en  avoit 
reçu  de  les  Supérieurs,  &  que  par  des 
chemins  prefque  impraticables  il  entra 
dans  le  pays  des  Chiquitcs ,  oîi  après 
avoir  ramalfé  un  nombre  d'Indiens  qu'il 
avoit  cherché  dans  les  forêts  avec  des 
fatigues  incroyables,  il  établit  une  grande 
peuplade ,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de 
Saint- Xavier.  Son  zèle  fut  bientôt  fé- 
condé par  le  Père  de  Zea,  &  par  d'au- 
tres MiiTionnaires ,  qui  vinrent  partager 
{qs  travaux,  &  en  l'année  1726  on 
comptoit  déjà  dans  ces  terres  barbares 
fix  grandes  peuplades  d'Indiens  con- 
vertis à  la  foi.  V^oici  le  nom  de  ces 
peuplades,  &  la  diflance  des  unes  aux 
autres.  En  commençant  par  le  fud ,  on 
trouve  la  peuplade  deSaint-Jean ,  qui  ell: 
à  neuf  lieues  deSainf-Jofeph.  On  compte 
trente  lieues  de  Saint -Jofeph  à  Saint- 
Raphael ,  &  huit  de  cette  peuplade  à 
Saint-Michel.  Il  y  a  quarante-deux  lieues 
de  Saint-Michel  à  Saint-François-Xavier, 
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&  de  celle-ci  à  la  Conception  vingt- 
quatre. 

On  fe  dirpcfoit  en  la  même  nnnée 
1726  à  pénétrer  vers  le  lud,  dans  les 
terres  des  Zamucos ,  où  l'on  avoit  des 
efpérances  bien  fondées  ,  d'établir  une 
nouvelle  peuplade  des  peuples  de  cette 
Nation  ,  &  de  celles  des  Vgaranos 
leurs  voifms  ,  qui  comptent  l'une  & 
l'autre  plus  de  deux  mille  quatre  cens 
Indiens.  Cette  peuplade  doit  être  ibus 
la  protection  de  iaint  Ignace. 

Vous  jugez  affez,  Moniieur,  à  quels 
travaux  doit  fe  livrer  un  ouvrier  évan- 
gélique,  pour  aller  à  la  recherche  de 
CQS  barbares  dans  leurs  montagnes  6c 
dans  leurs  forêts.  «  Lorfque  j'étois  en 
»  Europe ,  écrivoit  un  de  ces  Million- 
»  naires,  je  m'imaginois  qu'il  fuftifoit 
»  de  porter  dans  ces  Mifîions  un  grand 
»  zèle  du  falut  des  anies  ;  mais  depuis 
»  que  j'ai  le  bonheur  d'y  être  ,  j'ai 
»  compris  qu'il  falloit  encore  s'être 
»  exercé  de  longue  main  à  l'abnéga- 
»  tion  intérieure ,  à  un  entier  détache- 
»  ment  de  toutes  les  chofes  d'ici  bas, 
»  à  la  mortification  des  fens,  au  mé- 
»  pris  de  k  vie,&  à  un  total  abandon 
>>  de  foi-même  entre  les  mains  de  la 
»  Providence», 
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11  y  a  d'ordinaire  dans  chaque  peit» 
plade  ,  lorfqu'elle  eft  nombreuie,  deux 
Mifîionnaires  occupés  à  civilifer  &  à 
inftruire  les  Néophytes  des  vérités 
chrétiennes.  L'un  d'eux  fait  chaque 
année  des  excurfions  à  trente  ou  qua- 
rante lieues  au  loin,  chez  les  Nations 
infidelles,  pour  les  gagner  à  Jefus-Chrift 
&  les  attirer  dans  la  peuplade.  Il  part 
n'ayant  que  fon  Bréviaire  fous  le  bras 
gauche,  &  une  grande  croix  à  la  main 
droite  ,  fans  autre  provifion  que  fa 
confiance  en  Dieu,  ôi:  ce  qu'il  pourra 
trouver  fur  fa  route.  11  eil  accompagné 
de  vingt  ou  trente  nouveaux  Chré- 
tiens qui  lui  fervent  de  guides  &  d'inter- 
prètes ,  6c  qui  font  quelquefois  les  fonc- 
tions de  Prédicateurs.  C'ell  avec  leur 
fe cours  que  la  hache  à  la  main  ,  il 
s'ouvre  un  pafTage  dans  l'épaifTeur  des 
forêts  ;  s'il  fe  trouve ,  ce  qui  arrive 
fouvent,  des  lacs  &  des  terres  maré- 
cageufes  à  traverfer ,  c'efl  toujours  lui, 
qui,  l'eau  jufqu'à  la  ceinture,  marche  à 
leur  tête,  pour  les  encourager  par  fon 
exemple  à  le  fuivre  ;  c'eil  lui  qui  grimpe 
le  premier  fur  les  rochers  efcarpés  & 
bordés  de  précipices  :  c'ell  lui  qui  fu- 
reté dans  les  antres  ,  au  riique  d'y 
trouver  des  bêtes  féroces ,  au  lieu  des 
Indiens  qu'il  y  cherche. 
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Au  milieu  de  ces  fatigues  il  n'a  fou- 
vent  pour  tout  régal  que  quelques  poi- 
gnées de  maïs ,  des  racines  champêtres, 
ou  quelques  fruits  fauvages  ,  qu'on 
nomme  Motaqui,  Quelquefois  pour 
ëîancher  fa  foif,  il  ne  trouve  que  la 
rofée  répandue  fur  les  feuilles  des  ar- 
bres. Le  repos  de  la  nuit ,  il  le  prend 
iur  une  efpece  de  hamac  fufpendu  aux 
arbres.  Je  ne  parle  pas  du  danger  con- 
tinuel oii  il  eft  de  perdre  la  vie  par  les 
mains  des  Indiens ,  qui  font  quelquefois 
en  embufcade  armés  de  leurs  flèches  & 
de  leur  mafliie  ,  pour  aflbmmer  les 
inconnus  qui  viennent  fur  leurs  terres, 
&  qu'ils  regardent  comme  leurs  enne- 
mis. 

Il  faut  avouer  cependant,  qu'il  y  a 
une  protedion  particulière  de  Dieu, 
qui  veille  à  la  fureté  &:  aux  befoins 
des  MîlTionnaires.  Il  efl:  arrivé  plus  d'une 
fois  que  fe  trouvant  dans  une  extrême 
nécefîité,le  gibier  &:  le  poiflbn  venoient 
comme  d'eux-mêmes  fe  préfenter  aux 
Indiens  de  leur  fuite.  D'autre  fois^lorf* 
que  ces  barbares  étoient  le  plus  animés 
contre  le  Miffionnaire  qui  fe  livroit  à 
eux,  ils  changeoient  tout-à-coup  leurs 
cruelles  réfolutions;  ou  bien  les  forces 
leur  manquoient  à  l'inflant  ,   &  leurs 
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bras   afFoiblis  ne    pouvoient  décocher 
leurs  flèches. 

Quelque  pénibles  &:  quelque  dange- 
reuses  que  foient  ces   excurfions,    un 
ouvrier  Evangélique  fe  trouve  bien  ré- 
compenfé  de  fes  peines  &  de  fes  fouf- 
frances ,  lorfqu'il  retourne  en  triomphe 
dans  fa  peuplade  accompagné  de  trois 
ou  quatre  cens  Indiens ,  avec  refpérance 
d'en  gagner  l'année  fuivante   plufieurs 
autres,  qui,  plus   défîans^   &  dans  la 
crainte  qu'on  ne  veuille  les  furprendre 
pour  les  faire   efclaves,  ne  fe  rendent 
qu'après  avoir  envoyé  de   leurs  gens 
pour  obferver  ce  quife  paffe  dans  la 
peuplade  &  venir  leur  en  rendre  comp- 
te. Quelle  confolation  pour   lui  de   fe 
revoir  au  milieu  de  fes  chers  Néophytes, 
dont  le  nombre  ell  augm.enté   par  Ïq^ 
foins  ,  &  de  fe  retrouver  dans  un  lieu 
où ,  par  les  pieufes  libéralités  des  per- 
fonnes  qui  s'intéreffent  pour  la  conver- 
fion  de  tant  de  Nations  Infidelles ,  il  trou- 
ve   de  quoi   rétablir  fes   forces,  pour 
s'appliquer  avec  une  nouvelle  ardeur 
à  leur  inflruâiion. 

Il  efl  certain  que  ces  travaux  fur- 
pafl'ent  les  forces  humaines,  &  qu'il  ne 
léroit  pas  pofTible  d'y  réfifter  fi  l'on 
n'étoit  pas  foutenu  d'une  force  toute 
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divine.  Il  n'eft  pas  moins  étonnant  que 
parmi  un  ii  grand  nombre  de  MifTion- 
naires  qui  travaillent  depuis  tant  d'an» 
nées  dans  ces  laborieufes  Miffions ,  on 
n'en  compte  que  trois  ou  quatre  qui 
aient  fuccombé  aux  fatigues,  &  que  la 
plupart,  après  y  avoir  travaillé  25  Ôc 
3  o  ans ,  confervent  autant  de  force  &  de 
vigueur,  que  ceux  qui  jouiflent^en  Euro^ 
pe  de  toutes  les  commodités  de  la  vie. 
Tel  étoit  le  Père  Jean-Baptifte  de  Zea , 
qui  a  paiTé  la  plus  grande  partie  de  fa 
vie  à  cultiver  ces  Nations  infidelles ,  & 
qui,  à  l'âge  de  65  ans,  ne  paroiffoit 
pas  en  avoir  40. 

La  férocité  de  ces  peuples ,  &  les 
peines  extraordinaires  qu'il  faut  fe  don- 
ner pour  les  réduire  fous  le  joug  de  la 
foi,  ne  font  pas  capables  de  rebuter 
un  homme  vraiment  apoflolique.  Il 
trouve  en  ce  pays- ci  d'autres  obftacles 
à  vaincre  qui  le  contriflent  davantage  6c 
qui  affligent  fenfiblement  fon  cœur. 

Le  premier  obftacle  vient  du  côté 
des  Espagnols,  qui  ont  leurs  habita- 
tions peu  éloignées  des  Nations  Indien^- 
nés,  dont  on  entreprend  la  converlion. 
Quoiqu'en  général  la  Nation  Efpagnole 
fe  diftingue  parmi  les  autres  Nations 
par  fa  piétés  6c  par  fon  attachement  fin^ 
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cere  à  la  Religion,  on  ne  peut  difllmii- 
1er  que  dans  la  multitude  des  membres 
qui  la  compofent  ,  il  ne  s'en  trouve  , 
comme  ailleurs,  dont  les  mœurs  lonî  peu 
réglées ,  &  qui  démentent  la  fainteté  de 
leur  foi  par  des  adions  criminelles.  Le 
voifmage  des  villes  Efpagnoles  y  attire 
les  Indiens  pour  leur  petit  commerce  ; 
&  comme  ces  efprits  greffiers  font  plus 
fufceptibles  des  mauvailes   impreffions 
que    des    bonnes,  ils  ne   font  attentifs 
qu'aux  déréglemens  dont  ils  font  témoins, 
&  dont  à  leur  retour  ils  font  part  à 
leurs  compatriotes;  de  forte  que  quand 
le  Miffionnaire  leur  expliquoit  les  points 
de  la  Loi  chrétienne,  ou  qu'il  leur  failoit 
des  réprimandes  fur  l'inobfervation  de 
quelques   articles    de  cette    Loi  :  Vous 
710US  traite^  avec    bien  de   la  dureté^  lui 
répondoient-ils  ;  pourquoi  nous  dcfcndc:;^ 
yous  ,  à  nous  autres  qui  fommes  nouyelle-' 
ment  Chrétiens^  ce  qui  fe  permetm  ceux  de 
votre  nation ,  qui  font  nés  &  qui  ont  vieilli 
dans  le  fein  du  Chrijiianijme? 

Quelques  fortes  raifons  qu'on  em- 
ployât pour  réfuter  ce  faux  ralibnne- 
ment,  un  pareil  préjugé,  fécondé  par 
leur  penchant  naturel  ai^vicc,  avoit  pris 
un  tel  empire  fur  les  efprits ,  qu'on 
avoit  toutes  les  peines  du  monde  à  le 

détruire 
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détruire.  C'eft  pour  cela  qu'on  a  tranf- 
porté  quelques  peuplades  de  ces  Néo- 
phytes le  plus  loin  des  villes  Efpagnoles 
qu'il  a  été  polTible  :  c'eft  pour  la  même 
raifon  que  depuis  plus   d'un  iiécle  les 
Rois    d'Efpagne    ont     porté    les    Or- 
donnances  les  plus  féveres ,    par    le(- 
quelles  ils  défendent  à  tout    Efpagnol 
de  mettre  le  pied  dans    les  anciennes 
peuplades  des  Indiens   Guaranis ,  à  la 
rélerve  des  Gouverneurs  6c  des  Prélats 
Eccléfiaftiques  qui,  par  le  de  voir  de  leurs 
charges ,  font  obligés  d'en  faire  la  vifite. 
L'efprit  d'intérêt  &  l'envie  démefurée 
de  s'enrichir  qui  régnoit  parmi  quel- 
ques Négocians ,  étoit  un  autre  obilacle 
très-nuifible  au  progrès   de  'a  foi.   Ces 
'  hommes infatiables  de  richeiTe,  entroient 
à  main  armée  dans  les  terres  des  In- 
diens y     ils    tuoient    impitoyablement 
ceux  qui  fe  mettoient  en  devoir  de  leur 
réfifter ,   ils  enlevoient  les   autres,    ils 
alloient    même    jufqu'à    arracher    les 
enfans  du  fein  de  leur  mère  ,  &C  ils  con- 
duifoient  au  Pérou  cette  foule  de  mal- 
heureux liés  &C  garottés,  où  il  les  em- 
ployoient  comme  des  bêtes  de  charge 
aux  rnines  ôi  aux  travaux  les  plus  pé- 
nibles ,  ou  bien  ils  les  vendoient  dans 
des  Foires  publiques. 

Tome  IX,  g 
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C'ctoit  pour  s'autoriler  dans  un  ÏJ 
indigne  trafic,  qu'ils  publioient  que  ces 
Indiens  n'avoient  de  l'homme  que  la 
figure  ;  que  c'étoient  de  véritables  betes 
<lépourvuesde  raifon  &  incapables  d'être 
admis  au  baptême  &  aux  autres  Sacre- 
mens.  Ces  bruits  calomnieux  fe  répan- 
doient  avec  tant  d'affedation  &  dç 
fcandale  pour  les  gens  de  bien,  que 
de  faints  Evêques ,  &  entr'autrcs  Dom 
Juan  de  Garcez,  Evêque  de  Hazcala, 
en  informèrent  le  Pape  Paul  III,  qui 
<iéclara  par  une  Bulle  fpcciale ,  que  les 
Indiensetoientcleshomm.es  raisonnables 
qu'on  devoir  inflruire  des  vérités  chré- 
tiennes ,  ainfi  que  les  autres  peuples  de 
l'Univers,  &  leur  conférer  les  Sacre- 
inens  !  Indos  îpfos  ,  utpote  veros  /zo- 
mineSf  non  folum  Chrijlianœ  fidci  capaces 
exijlcre  decernimus  &  declarunuis ,  &c. 

Les  Rois  Chatholiques  ne  purent  ap- 
prendre fans  indignation  des  excès  fi 
crians  6c  fi  contraires  à  l'humanité.  Ils 
défendirent  par  de  fréquens  Edits  ,  fous 
les  peines  les  plus  grieves,  ce  commerce 
inique;  ils  ordonnèrent ,  fous  les  mêmes 
peines ,  qu'on  unît  &  qu'on  incorporât 
les  Indiens  à  la  Couronne,  &  qu'ils 
fiiffent  regardés  &:  traités  de  même 
-que  le  rçile  de  leurs  fujets ,  aysc  injonç- 
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lioîl  exprefTe  aux  Vicerois  &  aux  Gou- 
verneurs de  tenir  la  main  à  rexécutioii 
de  ces  Edits ,  &  d'en  rendre  compte  à  la 
Cour. 

Nonobilantces  Ordonnances  réitérées 
qui  étoient  encore  alTez  récentes  lorf- 
qu'on  commençoit  à  établir  les  pre- 
mières peuplades  chez  les  Ch'quites^il 
fe  forma  au  Pérou  une  compagnie  de 
Marchands  d'Europe ,  qui  faifoient  cet 
abominable  commerce.  Le  Père  de  Arce, 
qu'on  peut  regarder  comm.e  le  Fon- 
dateur de  ces  nouvelles  Miiîions,  étoit 
un  homme  que  ni  la  crainte  ni  aucune 
confidération  humaine  ne  pouvoient 
retenir  quand  il  s'agifToit  des  intérêts 
de  Dieu.  Ne  pouvant  fouffrir  que  fon 
miniflere  fût  ainfi  troublé,  &:  qu'on 
violât  impunément  les  Loix  les  plus 
facrées  de  Thumanité  oc  de  la  Religion, 
il  fe  plaignit  amèrement  à  l'audience 
de  Chuquifaca  de  rinfraclion  des  Ordon- 
nances Royales. 

Ces  Marchands  étoient  foutenus  & 
protégés  par  une  perfonne  très-riche 
&:  très-accréditée  ;  de  ce  Tribunal,  par 
une  fauffe  crainte  de  troubler  la  paix, 
fermoit  les  yeux  fur  unfi  grand  défordre. 
Il  n'eut  pas  même  la  force  de  rien  flatuer, 
5c  il  fe  contenta  de  renvoyer  l'affaire  au 
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Viceroi  du  Pérou,  qui  eft  en  même-temps^ 
Capitaine  Général  de  tous  ces  Royau- 
mes; c'étoit  alors  le  Prince  de  Santo- 
Bueno. 

Ce  Seigneur,  plein  de  Religion  &:  de 
piété,  prit  à  Tinftant  les  rnefures  les 
plus  efficaces  &:  les  plus  promptes  pour 
remédier  au  mal.  Il  envoya  fes  ordres, 
qui  portoient  confifcation  de  tous  les 
biens,  &:  banniffement  de  la  province, 
pour  quiconque  oferoit  faire  déformais 
quelque  entreprife  fur  la  liberté  des  In- 
diens; &:  pour  ce  qui  eft  des  Gouver- 
neurs qui  toléreroient  un  abus  fi  crimi- 
nel, il  les  condamnoit  à  être  deftitués 
de  leurs  Chare^es  ^  à  une  amende  de 
douze  mille  piaftres.  Des  ordres  fi  précis 
mirent  fin  à  cet  infâme  trafic ,  &  les 
Indiens  plus  tranquilles  furent  délivrés 
de  toute  vexation. 

\]n  autre  obftacle  encore  plus  préju- 
diciable àla  converfion  de  ces  Nations 
infidelles,  &  qui  traverfoit  continuel- 
lement le  zèle  des  MilTionnaires,  venoit 
de  la  part  des  Mamelus  du  Bréfil.  Peut- 
ctre  n'avez-vous  jamais  entendu  parler 
de  ces  peuples,  &  il  eif  à  propos, 
Monfieur ,  de  vous  les  faire  connoître. 

Dans  le  temps  que  les  Portugais  firent 
la  conquête  du  Bréfil,  ils  y  établirent 
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piufieiirs  Colonies,  une  entr'autres  qui 
le  nommoit  Piratin'mgua ,  ou  comme 
d'autres  l'appellent, la  ville  defaint  Paul. 
Ses  habitans  qui  n'avoient  point  de  fem- 
mes d'Europe,  en  prirent  chez  les  Indiens. 
Du  mélange  d'un  fang  fi  vil  avec  le 
noble fang  Portugais,  naquirent  des  en- 
fans  qui  dégénérèrent  dans  la  fuite,  & 
dont  les  inclinations  &:  les  fentimens 
furent  bien  oppofés  à  la  candeur,  à  la 
générofité,  &  aux  autres  vertus  de  la 
Nation  Portugaife.  Ils  tombèrent  peu  à 
peu  dans  un  tel  décri  par  le  déborde- 
ment de  leurs  mœurs ,  que  les  villes 
voifmes  auroient  cru  fe  perdre  de  répu- 
tation, fi  elles  euffent  continué  d'avoir 
quelque  communication  avec  la  ville 
de  faint  Paul ,  &:  quoique  fes  habitans 
fuffent  originairement  Portugais ,  elles 
les  jugèrent  indignes  de  porter  un  nom 
qu'ils  deshonoroient  par  des  avions  in- 
fâmes ,  &:  les  appellent  Mamdus, 

11  fut  un  temps  qu'ils  demeurèrent 
fidèles  à  Dieu  &  à  leur  Prince  par  les 
foins  du  Père  Anchieta  &  de  fes  Compa- 
gnons, qui  avoient  un  Collège  fondé 
dans  cette  ville  ;  mais  trouvant  dans  ces 
Pères  une  forte  digue  qui  s'oppofoit  à 
leurs  déréglemens ,  ils  prirent  le  parti 
de  la  rompre;  ôc  îDOur  fe  délivrer   de 
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ces  importuns  ''censeurs  de  leurs  vîccs-, 
ils  les  chafferent  de  leur  ville.  A   leiir 
place  ils  y  admirent   la    lie  de   toutes 
les  Nations;  leur  ville   devint    bientôt! 
J'aiyle   '&:  le   repaire    de    quantité    de 
brigands,  foit  Italiens,  foit  HoUandois  , 
EÇagnols,  &c.  qui,    en   Europe,  s'é- 
toiert  dérobés  aux  fupplices  que  méri- 
toient  leurs  crimes,  ou  qui  cherchoient 
à    merer   impunément   une   vie  licen- 
cieufe.La  douceur  du  climat,   la  ferti- 
lité de  la  terre  qui  fournit    toutes  les 
commodités  de  la  vie ,  fervoit  encore 
à  augmenter  leurs  penchans  pour  toute 
ibrte  de  vices. 

Du  refte  il  n'efl  point  aifé  de  les 
réduire  :  leur  ville  eil:  fituée  à  treize 
lieues  de  la  mer,  fur  un  rocher  efcarpé  , 
environnée  de  précipices  :  on  n'y  peut 
$];rimper  que  par  un  fentier  fort  étroit, 
oii  une  poignée  de  gens  arrêteroient 
ime  armée  nombreufe;  au  bas  de  la 
montagne ,  font  quelques  villages  rem- 
plis de  Marchands,  par  le  moyen  defquels 
ils  font  leur  commerce.  Cette  heureiiie 
fituation  les  entretient  dans  l'amour  de 
l'indépendance;  aufii  n'obéiiTcnt-ils  aux 
Loix  &C  aux  Ordonnances  émanées  du 
trône  de  Portugal ,  qu'autant  qu'elles 
s'accordent  avec  leurs  intérêts,  &  ce 
n'til  que  dans   une  ncceffité  prcflant*^ 
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qu'ils  ont  recours  à  la  protedlion  du 
Koi.  Hors  de-là  ils  n'en  font  pas  grand 
compte. 

Ces  brigands,  la  plupart  fans  foi  ni 
loi,  &  que  nulle  autorité  ne  pouvoit 
retenir,  fe  répandoient  comme  un  tor- 
rent déborde  fur  toutes  les  terres  des 
indiens ,  qui  n'ayant  que  des  flèches  à 
oppofer  à  leurs  moufquets ,  ne  pou- 
voient  faire  qu'une  foible  réfiflance.  Ils 
enlevoient  une  infinité  de  ces  malheu- 
reux pour  les  réduire  à  la  plus  dure 
fervitude.  On  prétend  (ce  qui  efl  pref- 
que  incroyable  )  que  dans  l'efpace  de 
cent  trente  ans  ils  ont  détruit  ou  fliit 
efclaves  deux  millions  d'indiens ,  &c 
qu'ils  ont  dépeuplé  plus  de  mille  lieues 
de  pays  jufqu'au  fleuve  des  Amazones. 
La  terreur  qu'ils  ont  répandu  parmi  ces 
peuples,  les  a  rendu  encore  plus  fau- 
vages  qu'ils  n'étoient,  &  les  a"  force  , 
ou  à  fe  cacher  dans  les  antres  &  le  creux 
des  m.ontagnes,  ou  à  fe  difperfer  de 
côté  &  d'autre  dans  les  endroits  les  plus 
fombres  des  forêts* 

Les  Mamelus  voyant  que  par  C2tte 
difperfion  leur  proie  leur  échappoit  des 
mains ,  eurent  recours  à  une  rufe  dia- 
bolique, dont  les  MiiTionnaires  reffen- 
tent  encore  aujourd'hui  le  contre-coup 
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par  la  défiance  qu'elle  a  jette  dans  l'ef- 
prit  de  ces  peuples.  Ils  imitèrent  la  con- 
duite que  tenoient  ces  hommes  apofto- 
jiques  pour  gagner  les  infidèles  à  Jefus- 
Chrifl.  Trois  ou  quatre  de  ces  Mamelus 
fe  traveftirent  en  Jéfuites;  l'un  d'eux 
prenoit  le  titre  de  Supérieur ,  &  les 
autres  le  nommoient  Payguafu ,  qui  li- 
gnifie ^rand  Pcre ,  en  la  langue  des  Gua- 
ranis ;  ils  plantoient  une  grande  croix , 
&  montroient  aux  Indiens  des  images 
de  Notre  Seigneur  &  de  la  lainte  Vierge; 
ils  leur  faifoient  préfent  de  plufieurs  de 
ces  bagatelles  que  ces  peuples  efliment; 
ils  leur  perfuadoient  de  quitter  leur  mi- 
lérable  retraite ,  pour  le  joindre  à  d'autres 
peuples ,  &  former  avec  eux  une  nom- 
breufe  peuplade,  où  ils  leroient  plus 
en  fureté.  Après  les  avoir  rafiemblés  en 
grand  nombre  ,  ils  les  amufoient  jufqu'à 
l'arrivée  de  leurs  troupes;  alors  ils  fe 
jettoient  fur  ces  miférables,  ils  les  char- 
geoient  de  fers ,  &;  les  conduifoicnt 
dans  leur  colonie. 

Le  premier  ellai  de  leurs  brigandages 
fe  fit  fur  les  peuplades  chrétiennes , 
qu'on  avoit  établies  d'abord  vers  la 
fource  du  fleuve  Paraguay,  dans  la  Pro- 
vince de  Guayra  ,  mais  ils  ne  retirèrent 
pas  de  grands  avantages  de  la  quantité 
d'Efclaves  qu'ils  y  firent.  On  a  vu  un 
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reglftre  authentique,  où  il  eft  marqué, que 
de  trois  cens  mille  Indiens  qu'ils  avoient 
enlevés  dans  Tefpace  de  cinq  ans,  il  ne 
leur  en  refloit  pas  vingt  mille.  Ces  in- 
fortunés périrent  prefque  tous ,  ou  de 
miferes  dans  le  voyage ,  ou  des  mauvais 
traitem^ens  qu'ils  re  ce  voient  de  ces  maî- 
tres impitoyables,  qui  les  furchargeoient 
de  travaux,  foit  aux  mines,  foit  à  la 
culture  des  terres  ;  qui  leur  épargnoient 
les  alim.ens  ,  &  qui  les  faifoient  fouvent 
expirer  fous  leurs  coups. 

La  fureur  avec  laquelle  les  Mamelus 
déloloient   les   peuplades    chrétiennes  , 
obli2;ea  les  Mifïlonnaires   de  fauver  ce 
qui  refloit  de  Néophytes ,  &  de  les  tranf- 
planter  fur  les  bords  des  rivières  Parana 
&  Uruguay ,  011  ils  font  établis  mainte- 
nant dans  trente-une  peuplades.  Quoi- 
qu'éloignés  d'ennemis  ii  cruels  ,  ils  ne 
fe  trouvèrent  pas   à   couvert  de   leurs 
fréquentes  irruptions.  Mais  ces  hoflilités 
ont  enfin  ceffé  depuis  que  les  Rois  d'Ef- 
pagne  ont  permis  aux  Néophytes  l'ufage 
des  armes   à  feu ,  &   que  dans  chaque 
peuplade  on  en  drelTe  un  certain  nom- 
bre à  tous  les  exercices  militaires.  Ces 
indiens    fe   font   rendus  redoutables    à 
leur  tour ,  &  ils  ont  remporté  plufieurs 
vidoires  fur  les  Mamelus. 

B  V 
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La  feule  pré  camion  que  l'on  prencî  ,^ 
c'eft  de  conferver  ces  armes  dans  des 
lîiagafins,  &  de  ne  les  mettre  entre  les 
mains  des  Indiens,  que  quand  il  eft  quef- 
îion  de  détendre  leur  pays ,  ou  de  com- 
battre pour  les  intérêts  de  l'Etat,  car 
ces  troupes  font  toujours  prêtes  a  mar- 
cher au  premier  ordre  du  Gouverneur 
de  la  Province,  &  en  difFerens  temps 
ils  ont  rendu  les  plus  fignalés  fervices 
à  la  Couronne  d'Efpagne.  C'eft  ce  qui 
leur  a  attiré  de  e;rands  élos:es  eue  le; 
Roi  dans  diverfes  Patentes  a  tait  de  leur 
fidélité  &  de  leur  zèle  pour  fon  fervice , 
avec  des  grâces  fingulieres  oC  des  pri- 
vilèges qu'il  leur  a  accordés  ^  &  qui  ont 
même  excité  la  ialoiifie  des  Ef^ac^nols. 

La  diveriité  des  langues  qui  fe  parlent 
parmi  ces  différentes  Nations ,  efl  un 
dernier  obflacle  très-difncile  à  iurmon- 
ter,  &:  qui  fournit  bien  de  quoi  exer- 
cer la  patience  &  la  vertu  àQs  ouvriers 
évangéliques.  On  aura  peine  à  croire 
qu'à  chaque  pas  on  trouve  de  petits 
villages  de  cent  familles  tout  au  plus, 
dont  le  langage  n'a  aucun  rapport  à  celui 
des  peuples  qid  les  environnent.  Lori'que 
par  ordre  du  Pv-oi  Philippe  IV,  le  Pcre 
d'Acugna  &  le  Père  de  Artieda  parcou- 
rurent toutes  les  Nations  qui  font  i\:ii 
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les  bords  du  fleuve  des  Amazones,  ils 
trouvèrent  au  moins  cent  cinquante 
langues  plus  ditrérentes  entr'elles  que  la 
langue  efpagnole  n'eft  différente  de  la 
langue  françoife  ;  dans  les  peuplades  éta- 
blies chez  les  Moxcs ,  oii  il  n'y  a  encore 
que  trente  mille  Indiens  convertis  à  la 
foi,  on  parle  quinze  fortes  de  langues 
qui  ne  fe  reflemblent  nullement.  Dans 
les  nouvelles  peuplades  des  Chiquites, 
il  y  a  des  Néophytes  de  trois  ou  quatre 
langues  différentes.  C'efl  pourquoi 
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que  l'inflruftion  foit  commune,  on  a 
foin  de  leur  faire  apprendre  la  langue 
des  Chiquites. 

Lorfqu'on  avancera  davantage  chez 
les  autres  Nations ,  il  faudra  bien  s'ac- 
commoder  à  leur  langage.  Ainfi  les  nou- 
veaux Millionnaires,  outre  la  langue  des 
Clilquites  ,  feront  obligés  d'apprendre 
encore  la  langue  des  Morotocos ,  qui  eit 
en  ufage  parmi  les  Indiens  Zamiicos ,  Se 
celle  des  Guarayens ,  qui  efl  la  m.êaie 
qu'on  parle  dans  les  anciennes  Miflions 
des  Indiens  Guaranis. 

Vous  ne  difconviendrez  pas  >  Mon- 
fieur  5  qu'il  ne  faille  s'armer  d'un  graiid 
courage ,  pour  fe  roidir  contre  tant  de 
difficultés,  ôc  être  animé  d'un  grand 
^èle;^poiu:  fe  liyrer  à  tant  de  peines  5c 
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de  dangers.  Mais  un  Mifîionnaire  en  eft 
bien  dédommagé  ,  &  il  a  bientôt  oublié 
fes  fatigues,  lorfqu'il  a  la  confolation  de 
voir  toutes  les  vertus  chrétiennes  pra- 
tiquées avec  ferveur  par  des  hommes 
qui ,  peu  auparavant,  n'avoient  prefque 
rien  d'humain,  &  qui  n'ctoient  occupés 
qu'à  contenter  leurs  appétits  brutaux.  Il 
ne  faut  qu'entendre  parler  ces  hommes 
apoftoliques. 

n  II  n'efl  rien ,  difoit  l'un  d'eux , 
»  qu'on  ne  fouffre  volontiers  pour  le 
>>  falut  de  ces  Indiens,  quand  nous 
»  fommes  témoins  de  la  docilité  de  nos 
»  Néophytes ,  de  l'ardeur  &  de  l'afFec- 
»  tion  qu'ils  ont  pour  tout  ce  qui  con- 
»  cerne  le  fervice  de  Dieu,  &  de  leur 
»  fîdelle  obéiflance  à  tout  ce  qu'or- 
»  donne  la  loi  chrétienne.  Ils  ne  fçavent 
»  plus  ce  que  c'efl  que  fraude,  larcin  , 
»  ivrognerie ,  vengeance ,  impureté ,  & 
»  tant  d'autres  vices  ii  fort  enracinés 
»  dans  le  cœur  de  ces  Nations  infîdelles, 
»  Nul  efprit  d'intérêt  parmi  eux ,  & 
»  avec  ce  vice,  combien  d'autres  ne  font- 
»  ils  pas  bannis?  J'oie  afliirer,  fans  que 
»  je  craigne  qu'on  m'accufe  d'exagéra- 
»  tion,  que  c^s  hommes  adonnés  autre- 
>^  fois  aux  vices  les  plus  grofîlers ,  re- 
»  tracent  à  nos  yeux^  après  leur  con- 


&  curuufes,  37 

»  verfion ,   l'innocence    &  la   fainteté 
>>  des  premiers  fidèles. 

»  Il  me  feroit  difficile  de  vous  expri- 
»  mer,  dit  un  autre  Miflionnaire ,  avec 
»  quelle  afîiduité  &  quelle  ardeur  ils 
»  afliflent  à  tous  les  exercices  de  piété. 
»  Ils  ont  un  goût  fingulier  à  entendre 
»  expliquer  les  vérités  de  la  Religion , 
»  &  ces  vérités  produifent  dans  leurs 
»  cœurs  les  plus  grands  fentimens  de 
»  compondion  ». 

Ceft  Tufage  dans  ces  Millions,  lorf- 
que  la  prédication  eil  finie ,  de  pronon- 
cer à  haute  voix  un  a£le  de  contrition 
qui  renferme  les  motifs  les  plus  capables 
d'exciter  la  douleur  d'avoir  ofFenféDieu; 
pendant  ce  temps-là  l'Eglife  retentit  de 
leurs  foupirs  &  de  leurs  fanglots.  Ce  vif 
repentir  de  leurs  fautes,  efl  fuivi  affez 
fouvent  d'auftériîés  &  de  macérations 
qu'ils  porteroient  à  l'excès ,  fi  l'on  ne 
prenoit  pas  foin  de  les  modérer. 

C'eil  fur-tout  au  Tribunal  de  la  Péni- 
tence ,  qu'on  connoît  jufqu'où  va  la  dé- 
licatefTe  de  leur  confcience  ;  ils  fondent 
en  larmes  en  s'accufant  de  fautes  fi  lé- 
gères, qu'on  doute  quelquefois  ii  elles 
font  matière  d'abfolution  ;  s'il  leur 
échappe  quelque  faute ,  quoique  peu 
confidérable  5  ils  quittent  fur  le  champ 
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leurs  occupations  les  plus  prefîante^ 
pour  fe  rendre  à  TEglife,  &  s'y  purifier 
par  le  Sacrement  de  Pénitence. 

On  fait  choix  dans  chaque  peuplade 
de  quelques  Néophytes  les  plus  anciens 
&  les  plus  refpedés ,  pour  y  maintenir 
le  bon  ordre.  Il  y  en  a  parmi  eux  qui 
font  chargés  de  veiller  à  la  conduite  & 
aux  mœurs  des  Néophytes;  car  il  ne 
faut  pas  croire  que  dans  la  multitude  , 
il  ne  s'en  trouve  quelquefois  qui  fe  dé- 
mentent. S'ils  découvrent,  ce  qui  eil 
afTez  rare  ,  que  quelqu'un  ait  commis 
quelque  faute  fcandaleufe,  on  le  revêt 
d'un  habit  de  pénitent,  on  le  conduit  à 
l'Eglife  pour  demander  publiquement 
pardon  à  Dieu  de  fa  faute  ,  &  on  lui 
impofe  une  pénitence  févere.  Non~feu- 
lement  le  coupable  fe  foumct  à  cette 
réparation  avec  docilité ,  mais  quel- 
quefois on  en  voit  d'autres,  &  même 
des  Catéchumènes,  qui  ayant  commis 
fecretement  la  même  faute  qui  n'ell 
connue  que  d'eux  feuls  ,  viennent  s'en 
acculer  publiquement  avec  larmes,  6c 
prient  avec  inilance  qu'on  leur  impoie 
la  même  pénitence. 

Lorfqu'on  les  admet  à  la  table  Eu- 
chariflique  ,  ils  ne  s'en  approchent  qu'a- 
prés  une  longue  6c  fervente  préparation^ 
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&  ils  s'étudient  à  conferver  le  fruit  de 
la  grâce  qu'ils  ont  reçue.  Quand  quel- 
que temps  après  on  leur  demande  s'ils 
ne  fe  font  point  rendus  coupables  des 
mêmes  fautes  dont  ils  s'étoient  accufés 
avant  la  Communion  ;  ils  font  furpris 
qu'on  leur  faiTe  une  pareille  queflion  : 
»  Se  peut-il  faire  ^  répondent-ils,  qu'a- 
»  près  avoir  été  nourri  de  la  chair  àz 
»  Jefus  -  Chriil: ,  on  retombe  dans  les 
»  mêmes  fautes  ?  » 

Trois  fois  le  jour,  le  matin,  à  midi^ 
&C  fur  le  foir ,  toute  la  jeuneiTe  s'afTem.- 
ble  pour  chanter  à  deux  chœurs  des 
prières  très-dévotes,  Se  pour  répéter 
les  inilrudions  qu'on  leur  a  fait  de  la 
doctrine  chrétienne.  Rien  n'efl  plus  édi= 
fiant  que  le  filence  &  la  modeitle  avec 
laquelle  ils  affiilent  aux  Ofiices  des  Di- 
manches 6c  des  Fêtes;  lorfqu'ils  vont 
dès  le  matin  au  travail ,  &  qu'ils  re* 
viennent  le  foir  à  la  peunlade ,  ils  ne 
manquent  iamais  d'adorer  le  faint  Sacre- 
ment ,  &  de  faluer  la  fainte  Vierge  qu'ils 
regardent  comme  leur  mère  ,  &  pour 
laquelle  ils  ont  la  plus  tendre  dévotion. 
Ils  célèbrent  fes  fêtes  avec  pompe  ,  & 
au  fon  de  leurs  infrrumens  ;  ils  fe  fercient 
icrupule  de  commencer  aucune  aftlon^ 
ihns  fe  munir  auparavant  du  figne  de  la 
C  roir. 
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A  la  nuit  fermante ,  &  lorfque  le  tra- 
vail cefle,  toutes  les  rues  de  la  peu- 
plade retentifTent  de  pieux  cantiques 
que  chantent  les  jeunes  garçons  &  les 
jeunes  filles ,  tandis  que  les  hommes  ôc 
les  femmes  féparément  récitent  le  cha- 
pelet à  deux  choeurs. 

C'efl  fi-r^tout  aux  grandes  folemnités 
qu'ils  font  éclater  davantage  leur  piété. 
Dans  les  temps  deftinés  par  l'Eglife  à 
rappeller  le  fouvenir  des  fouifrances  du 
Sauveur  dans  fa  Paflion  ,  ils  tâchent  d'en 
repréfenter  toute  l'hiftoire,  &  d'expri- 
mer au  dehors  les  fentimens  de  péni- 
tence 6c  de  componftion  dont  ils  font 
pénétrés.  Le  Jeudi  faint  au  foir,  après 
avoir  entendu  le  fermon  de  la  Paiïion  , 
ils  vont  proceffionnellement  à  une  ef- 
pece  de  calvaire  ;  les  uns  portent  fur 
leurs  épaules  de  pefantes  croix ,  les  au- 
tres ont  le  front  ceint  de  couronnes 
d'épines  ;  il  y  en  a  qui  marchent  les  bras 
étendus  en  forme  de  croix  ;  plufieurs 
pratiquent  d'autres  oeuvres  de  pénitence  ; 
la  marche  efl:  fermée  par  une  longue 
fuite  d'enfans  qui  vont  deux  à  deux ,  & 
qui  portent  dans  leurs  mains  les  divers 
inftrumens  des  fouffcances  du  Sauveur, 
quand  ils  font  arrives  au  Calvaire  ,  ils 
fe  proilernent  au  pied  de  la  croix  ,  Ôc 
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après  avoîr  renouvelle  les  divers  a£les 
de  contrition  ,  d'amour  ,  d'efpérance  , 
&c.  iVs  font  une  proteftation  publique 
d'une  fidélité  inviolable  au  fer  vice  de 
Dieu. 

Lorfque  la  Fête-Dieu  approche ,  ils 
fe  préparent  c^uelques  jours  auparavant 
à  la  célébrer  avec  toute  la  magnificence 
dont  leur  pauvreté  les  rend  capables* 
Ils  vont  à  la  chafTe,  &  tuent  le  plus 
qu'ils  peuvent  d'oifeaux  &  de  bêtes  fé- 
roces. Ils  ornent  la  face  de  leurs  habi- 
tations de  branches  de  palmiers  entre- 
laffées  avec  art  les  unes  dans  les  autres, 
avec  des  bordures  des  plus  belles  (leurs 
de  leurs  jardins ,  &  des  plumages  de 
différentes   couleurs  :  ils    dreflent    des 
arcs  de  triomphe  à  une  certaine   dif- 
tance  les  uns  des  autres,  qui,  quoique 
champêtres,  ne  laifTent  pas  d'avoir  leur 
agrément.  Ils  jonchent  de  feuilles  &  de 
fleurs  toutes  les  rues  oii  doit  pafTer  le 
faint  Sacrement,  &  ils  placent  d'efpace 
en   efpace    les    bêtes   qu'ils  ont  tuées, 
tels  que  font  des  cerfs ,  des  tigres,  des 
lions ,  &c.  voulant  que  toutes  les  créa- 
tures rendent  hommage    au  fouverain 
Maître    de   l'univers   qui    les  a    créés. 
Ils  expofent   vi.^-à-vis   de  leur  maifon 
le  ir.ais  &C  les  autres  grains  dont  ils  doi- 
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vent  enfemenccr  leurs  terres ,  afin  qud 
le  Seigneur  les  bénifTe  à  Ton  pafiage. 
Enfin,  par  la  mod.fl:  e  &  la  piété  avec 
laquelle  ils  fuivent  la  proCeilidî  ,  ils 
donnent  un  témoig^nase  authernQ'-ie  de 
leur  foi  envers  ce  graiid  inyfiere  de 
l'amour  de  Dieu  pour  les  hommes.  Plu- 
fieurs  des  Ir  fidèles  du  voifmage,  qu'ils 
invitent  d'ordmaire  à  affilier  à  cette 
cérémonie ,  touchés  d'un  fi  religieux 
fpeclacle  5  renoncent  à  leur  infidélité  , 
tlemandeiit  à  fe  fixer  dans  la  peuplade, 
bl  à  être  admis  au  rans:  des  Catéchu- 
menés. 

Ce  qui  remplit  ces  bons  Néophytes 
d'une  tendre  reconnoifiance  envers  le 
Seigneur  ,  c'eft  la  comparaifon  qu'ils 
ïonl  fouvent  de  la  douce  liberté  des 
€nfans  de  Dieu  dont  ils  jouiflent,  avec 
la  vie  féroce  &  ])rutale  qu'ils  menoient 
fous  l'empire  tyrannique  du  Démon, 
C'eft  aiifii  ce  qui  leur  infpire  im  zèle 
ardent  pour  procurer  le  même  bonheur 
aux  autres  Nations  infidelles ,  même  à 
celles  pour  lelquelles  ,^  dans  le  temps 
de  leur  infidélité,  ils  avoient  hérité  de 
leurs  pères  ,  &  fucé  avec  le  lait  une 
haine  implacable. 

Outre  ceux"  qui  accompagnent  les 
Miflionnaires,  lorfqu  ils  font  des  coiirfes 
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Hans  les  forêts  habitées  par  tant  de 
Barbares,  on  en  voit  plurieurs  chaque 
année ,  quand  la  failon  des  pluies  eu 
paffée  ,  qui  fe  répandent  dans  toutes  les 
terres  voilines  ,  pour  annoncer  Jefus- 
Chrift  aux  Infîdeies.  Les  fatigues  &  les 
dangers  inféparables  de  ces  fortes  d'ex- 
curfions,  ne  font  pas  capables  d'affoiblir 
leur  zèle  ;  il  n'en  eft  que  plus  vif.  La 
mort  même  .  foufferte  pour  une  pareille 
ca-ife  ,  devient  l'objet  de  leurs  defirs. 
On  compte  plus  de  cent  Néophytes  qui 
ont  perdu  la  vie  dans  ces  exercices  de 
charité. 

Il  règne  parmi  eux  une  fainte  ému- 
lation ,  à  qui  convertira  le  plus  d'Infi- 
dèles :  le'jour  qu'ils  retournent  à  la  peu- 
plade ,  accompagnés  d'un  bon  nombre 
d'Indiens  qu'ils  ont  gagné  à  Jefus-Chriil , 
efl  un  jour  de  fête  &c  de  réjouiiîance 
publique  ;  il  n'y  a  point  de  careffes  6c 
d'amitiés  qu'on  ne  faffe  à  ces  nouveaux 
hôtes  :  chacun  s'emprefTe  de  fournir  à 
leurs  befoins  ;  une  charité  fi  bienfaifante 
les  a  bientôt  dépris  de  l'amcur  naturel 
qu'ils  ont  pour  leur  terre  natale,  ^  c'eft 
ainli  que  les  peuplades  anciennes  s'ac- 
croifTent ,  6c  que  les  nouvelles  s'éta-» 
bliffent. 

Il  Y  a  long -temps  qu'on  chçrçhe  à 
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s'ouvrir  un  chemin  dans  cette  étendue 
de  terres  qui  fe  trouvent  entre  la  ville 
de  Tarija  &:  le  fleuve  Paraguay.  Rien 
ne  paroît  plus  important  pour  le  bien 
de  toutes  ces  Miïïions  :  car  ce  chemin 
une  fois  découvert ,  elles  peuvent  com- 
muniquer enfemble  beaucoup  plus  aifé- 
nient,  &  fe  prêter  mutuellement  du 
fecours  :  maintenant ,  pour  fe  rendre  des 
Miiîions  du  Paraguay  ou  Guaranis  à 
celles  des  Chiquites,  il  faut  defcendre 
la  rivière  jufques  vers  Buenos- Ayres, 
traverfer  toute  la  province  de  Tucu- 
man,  &  entrer  bien  avant  dans  le  Pérou; 
enforte  que  le  Père  Provincial,  lorf- 
qu  il  fait  la  vifite  de  toutes  les  Réduc- 
tions ou  Peuplades  qui  compolent  fa 
Province,  doit  efluyer  les  fatigues  d'un 
voyage  de  deux  mille  cinq  cens  lieues: 
au  lieu  que  le  voyage  s'abrégeroit  de 
moitié  5  fi  l'on  fe  fliifoit  une  route  au 
travers  des  terres  qui  font  entre  les 
MifTions  des  Chiquites  &  celles  du  Pa- 
raguay. C'eft  une  entreprife  qu'on  a 
tentée  plufieurs  fois  ,  &  toujours  inu- 
tilement. 

Une  fois  qu'on  étoit  entré  affez  avant 
dans  les  terres,  on  fut  arrêté  par  les 
Infidèles,  qui,  fe  doutant  du  defî'ein 
«ju'on  avoit  de  découvrir  le  fleuve  Pa- 
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ragiiay,  s'y  oppoferent  de  toutes  leurs 
forces,  &  obligèrent  les  Millionnaires 
de  fe  retirer.  Il  arriva  dans  la  fuite 
qu'un  Catéchumène  de  la  même  Nation 
s'employa  avec  tant  de  force  &  de  zèle 
auprès  de  fes  compatriotes,  qu'il  les 
détermina  à  embraffer  la  Foi.  On  profita 
d'une  conjonfture  li  favorable. 

Ce  fut  en  l'année  1702,  que  le  Père 
François  Hervas  &  le  Père  Michel  de 
Yegros ,  partirent  avec  le  Catéchumène 
ôc  quarante  Indiens,  fans  autre  provifion 
que  leur  confiance  en  la  divine  Provi- 
dence :  elle  ne  leur  manqua  pas ,  & 
pendant  le  voyage,  la  chafTe  &:  la  pêche 
fournirent  abondamment  à  leur  fubfif- 
tance.  Ils  furent  très-bien  reçus  en  trois 
villages  de  la  Nation  du  Catéchumène; 
fçavoir ,  des  Curumïnas ,  des  Batajîs  &C 
des  Xarayes,  qui  auparavant  s'étoient 
oppofés  à  leur  entreprife.  Ainfi  ils  pour- 
fuivirent  librement  leur  route  ,  laifTant 
le  Catéchumène  blefTé  par  une  épine 
qui  lui  étoit  entrée  au  pied.  On  ne 
crut  pas  que  le  mal  fut  dangereux , 
cependant  cette  blefTure  lui  caufa  la 
mort  en  peu  de  jours. 

Après  bien  des  incommodités  que 
foufFrirent  les  deux  Mifiîonnaires ,  en  fe 
faifant  un  chemin  au  travers  des  bois  3^ 


i^6  Lettres  édifiantes 

en  grimpant  de  hautes  montagnes  ,  & 
traveri'ant  des  lacs  6c  des  marais  pleins 
de  fange,  fans  compter  rinqalëtude  & 
'  la  crainte  continuelle  oii  ils  étoient  de 
tomber  entre  les  mains  des  Barbares  ; 
ils  arrivèrent  enfin  lur  les  borda  d'une 
nviere  qu'ils  prirent  pour  le  fleuve 
Paraguay,  ou  du  moins  pour  un  bras 
de  ce  fleuve  ,  6c  ils  y  plantèrent  une 
grande  croix.  On  reconnut  dans  la  fuite 
qu'ils  s'étoient  trompés,  5c  que  ce  qu'ils 
prenoient  pour  une  rivière ,  n'étoit  qu'un 
grand  lac  qui  fe  terminoit  à  une  épailTe 
forêt  de  palmiers. 

Dans  la  perfuafion  où  l'on  fut  qu'on 
avoit  enîin  découvert  ce  chemin  fi  fort 
fouhaité,  le  Père  Nugncz,  qui  étoit  alors 
Provincial,  fit  choix  de  cinq  anciens 
MilHonnaires  des  Guaranis,  pour  par- 
courir le  fleuve  Paraguay,  6c  découvrir 
du  côté  de  ce  fleuve ,  l'endroit  où  l'on 
avoit  pLinté  la  croix  du  côté  des  Chi- 
qultes.  Ces  MifTionnaires  étoient  le  Père 
Barth  le  m  y  Ximenès,  qui  mourut  chargé 
d'années  6c  de  niéritcs  le  2  Juillet  1717, 
le  Père  Jea-i-Baptille  de  Zea,  le  Père 
Jofeph  de  Arce ,  le  Père  Jean-Baptifte 
Neurnan ,  !e  Père  François  Hervas  6c 
le  Frère  Sylveflre  Gonzales.  Comme  le 
yoyage  qu  ils  rirent  iur  ce  grand  fleuve 


&  curleiifcsl  47 

peut  répandre  quelque  lumière  fur  la 
Géographie  des  diverses  contrées  qu'il 
arroie  ,  je  vais  vous  rapporter  le  jcurnal 
qui  en  a  été  fait  par  un  de  ces  Miffior.- 
naires. 

Nous  partîmes,  dit -il ,  le  10  Mai  de 
l'année  1703 ,  du  port  de  notre  peuplade 
de  la   Purification ,   d'où  ,  après  avoir 
pafle  par  Amigui ,  nous  prîmes  terre  le 
27  du  même  mois  à  hati.  Le  Père  Ger- 
vais ,  Francilcain ,   qui    étoit   curé   de 
ceîte  bourgade,  nous  fit  l'accueil  le  plus 
obligeant.  Delà  nous  continuâmes  notre 
route  vers  la  rivière  Paramlnl,  dans  le 
îieu  où  le  Parana  fe  jette  dans  le  fleuvç 
Paraguay  :  les  vents  furieux  qui  régnoient 
alors,  &  qui   nous  étoient  contraires, 
nous   retardèrent  ,    6c   nous    cauferent 
bien    des    fatigues  ;   enforte  que   nous 
ne  pûmes  aborder  au  port  de  l'AiTomp- 
tion  que  le  27  Juin  ,   où  nous  prîmes 
quatre  jours  de  repos  au   collège  que 
nous  avons  dans  cette  ville.  On  nous 
avoit    préparé    une    grande    barque  ^ 
quatre    balfes  ,    deux   pirogues  5c   un 
canot. 

Nous  nous  embarquâmes,  &  après 
^voir  avancé  quelques  lieues,  nous 
découvrîmes  un  peu  au  loin  de^ 
fmoîs   d'Indiens   Pa^aguas ,  qui  fans 
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doute  venoient  à  la  découverte.  La 
penfée  nous  vint  de  les  joindre,  &  de 
les  gagner,  fi  cela  fe  pouvoit,  par 
quelques  témoignages  d'amitié ,  qui  pût 
les  guérir  de  leur  défiance.  Le  Père 
Neuman  fe  mit  à  cet  effet  dans  le 
canot  avec  le  Frère  Gonzales  ;  mais 
quand  ils  furent  prefque  à  portée  de 
ces  Indiens,  ils  prirent  la  fuite,  en 
criant  de  toutes  leurs  forces  ,  Pce 
pemonda  ,  ore  Camaranda  buenos  aires  , 
viarupi.  Ce  qui  lignifie  :  nous  ne  nous 
fions  point  à  des  gens  d'une  Nation  qui 
a  fait  périr  tant  d'Indiens,  lefquels  de- 
meuroient  aux  environs  de  Buenos- 
Aires. 

Le  Père  Neuman  voyant  le  peu  de 
fuccès  de  fes  démarches  ,  fe  contenta 
d'avancer  vers  le  bord  du  fleuve,  &: 
d'attacher  aux  branches  d'un  arbre  plu- 
fieurs  bagatelles  de  peu  de  valeur ,  mais 
qui  font  eftimiées  de  ces  Barbares.  Ces 
petits  préfens  les  rafTurerent ,  ils  s^n 
îaifirent  aufTi-tôt ,  &  quatre  d'entr'eux 
s'approchèrent  d'une  de  nos  balfes,  6c 
y  laifferent  à  leur  tour  des  nattes  de 
jonc  fort  jolies,  &  d'un  travail  très- 
délicat. 

Un  de  nos  Néophytes  qui  nous  fervoit 
d'interprète ,  nommé  Anicct ,  plein  de 

zèle 
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%èle  pour  la  converfion  des  infidèles  , 
^ugea  par  la  fcnfibilité  des  Payaguas^  que 
fes  manières  douces  &  affables  pourroient 
faire  quelqu'imprefîion  fur  leurs  cœurs  ; 
mais  il  ne  connoifToit  pas  afTez  combien 
cette  nation  efl  perfide.  Le  1 1  de  Juillet 
■  il  s'approcha  de  quelques-uns  de  ces  In- 
diens qu'il  apperçut ,  &  dans  le  temps 
que  5  par  de  petits  prélens ,  il  tâchoit 
de  gagner  leur  amitié  ,  une  troupe  de 
Payaguas  ,  partagée  en  deux  canots  , 
fortirent  d'une  embufcade  où  ils  éioient 
cachés  ,  &  vinrent  fondre  fur  Anicet  ÔC 
fes  compagnons  ,  qu'ils  aflbmmerent  à 
grands  coups  de  mafTues  ,  &  s'enfuirent 
enfuite  avec  une  célérité  extraordinaire. 

Nous  n'apprîmes  que  fort  tard  ce  trifle 
événement;  quelques-uns  de  nos  Indiens 
allèrent  au  lieu  où  s'étoit  fait  le  maffacre , 
&  ils  y  trouveront  les  cadavres  de  leurs 
chers  compagnons.  Nous  célébrâmes  le 
lendemain  leurs  obféques ,  avec  la  douce 
efpérance  que  Dieu  leur  aura  fait  niifé- 
ri corde  ,  &  aura  récompenfé  la  charité 
avec  laquelle  ils  avoientexpofé  leur  vie 
pour  retirer  ces  barbares  des  ténèbres 
de  l'infidélité. 

Les  Payaguas  voyant  qu'on  ne  cher- 
choitpointà  tirer  vengeance  d'une  aâ:ion 
û  cruelle  ,  en  devinrent  plus  audacieux. 
Tomi  IX.  C 


^9  titres  Idlfianus 

Ils  parurent  le  lendemain  en  plus  grand 
nombre  ,  dans  une  quantité  prodigieufe 
de  canots ,  qui  formoient  deux  elpeces 
d'efcadres.  L'une  gagna  le  rivage  ,  & 
tous  ceux  qui  y  croient  mirent  pied  à 
terre  ;  l'autre  rôdoit  de  tous  côtés  fur 
le  fleuve ,  fans  que  les  uns  ni  les  autres 
ofaffcnt  nous  attaquer  :  il  n'y  eut  que 
dans  l'obfcurité  de  la  nuit  qu'ils  jette- 
rent  des  pierres  &  tirèrent  des  flèches 
fur  nous  :  mais  nos  Néophytes  les  mirent 
bientôt  en  fuite  ,  &  ce  ne  fut  que  de  fort 
loin  qu'ils  continuèrent  de  nous  obfer- 
ver.  C'eil  un  bonheur  qu'ils  ne  fe  foient 
pas  joints  aux  Giiaicurus  ,  autre  Nation 
infidelle,  mais  beaucoup  plus  brave  , 
plus  hardie  ,  &  naturellement  ennemie 
du  nom  Chrétien.  Il  nous  eût  été  diffi- 
cile d'échapper  aux  pièges  qu'ils  nous 
auroient  dreffés  fur  un  fleuve  qui,  dans 
cet  endroit  ,  eil  tout  couvert  d'ifies  ^ 
où  ils  fe  feroient  aifément  cachés  pour 
nous  furprendre. 

Le  6  d'Août  nous  arrivâmes  à  l'em- 
bouchure de  la  rivière  Xexiii  ;  c'efl  par 
ou  les  Mameliis  vinrent  faire  irruption 
fur  quelques-unes  de  nos  anciennes  peu- 
plades, qu'ils  détruilirent.  Le  19  ,  nous 
apperçûmes  une  terre  de  Payaguas^  dont 
les  habitans  s'étoient  retirés  peu  aupara* 
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Vant,  Jîour  aller  dans  une  grande  iile 
<jui  étoit  vis-à-vis.  Cette  terre  appar- 
tient à  un  Cacique  des  Payaguas ,  nommé 
Jacayra ,  qui  y  entretient  quelques-uns 
de  fes  vaflaux  occupés  à  la  fabrique  des 
canots. 

Le  21  ,  nous  trouvâmes  un  petit  fort 
entouré  de  paliffades,  avec  trois  grandes 
croix  qu'on  y  avoit  élevées.  Nous  crû- 
mes d'abord  que  c'étoit  un  ouvrage  des 
Mamelus ,  mais  nous  apprîmes  dans  la 
fuite  que  c'étoit  les  Payaguas  qui ,  ayant 
quelque  connoiffance  de  la  vertu  de  la 
croix,  avoient  planté  celles  que  nous 
voyions  ,  pour  fe  délivrer  de  la  mul- 
titude de  tigres  qui  infefloient  leur  pays« 
Peu  après  ,  nous  vîmes  fur  le  rivage 
douze  de  ces  barbares  ,  qui  ne  fongerent 
point  à  nous  inquiéter  ;  mais  ce  qui  nous 
furprit ,  c'eft  que  jufqu'au  30  Août  que 
nous  arrivâmes  à  l'embouchure  de  la 
rivière  Tapota  ,  nous  n'apperçûmes  que 
deux  canots  d'Indiensnommés  Guachicos, 
La  bouche  de  cette  rivière  eft  éloignée 
de  trente  lieues  de  celle  de  Piray  ;  mais 
avant  que  d'y  arriver  ,  il  faut  pafier  par 
des  courans  très-rapides  ,  qui  fe  trouvent 
entre  une  longue  fuite  de  rochers.  Nous 
en  vîmes  douze  fort  hauts  &  taillés  na- 
turellement d'une  manière  fi  agréable  à 
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Ja  vue,  que  Tart  ne  pourroit  guère?  y 
atteindre.  En  ce  lieu-là  les  Guaicunts 
allumèrent  des  feux  ,  pour  avertir  les 
nations  d'alentour  qu'on  voyoit  paroitre 
rennemi. 

A  lix  lieues  de-là  ,  eil  le  lac  Xin^c- 
turcs  ,  où  le  jette  une  rivière  qui  delcend 
des  terres  habitées  par  les  Guarruis.  Ces 
peuples  ibnt  en  quelque  ibrte  les  eklaves 
des  Guaiciinisi  ils  y  entretiennent  leurs 
Haras  de  nulles  &  de  cavalles  ,  ili  culti- 
vent la  terre  tk  y  Tement  le  tabac  ,  qui 
y  croît  en  abondance.  Il  y  a  Jars  cette 
contrée  beaucoup  d'autres  Nations ,  6c 
une  entre  autres  nommée  Lcnpi.is  yC[\xi 
parle  la  même  langue  que  les  Chiquites. 

Deux  lieues  au-delà  de  ce  lac  eil  l'em- 
bouchure du  M'roimboi,  11  y  avoit  an- 
ciennement auprès  de  cette  rivière  une 
peuplade  chrétienne  ,  qui  étoit  tous  la 
conduite  du  Père  Cbariilophle  de  Arenas, 
^  du  Père  Alphonle  Arias  :  ce  dernier 
ctant  appelle  par  les  Indiens  Gu.uos  , 
pour  y  adminiltrer  le  baptême  ,  tomba 
dans  un  parti  de  Mamelus ,  qui  le  tuèrent 
t(  coups  de  mourauets.  Le  Père  Arenas 
eut  quelques-temps  après  le  même  lort  ; 
il  tut  rencontré  par  les  Mamelus  ,  qui 
le  maltraitereiît  fi  tbrt ,  qu'il  ne  ùirvc^ 
eut  que  peu  dç  jours  à  les  blefmrçs, 
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De-là  jurqii'aux  Xarayis  ,  on  voit  de 
vaftes  campagnes,  où  des  grains  croifTent 
ndtiirellement  Se  fans  culture  ;  auffi  les 
Payaguas  ^  les  Curacuras  ^  ôc  beaucoup 
d'autres  peuples  d'alentour,  viennent- 
ils  y  faire  leurs  provifions.  Le  22  de 
Septembre  nous  pafTâmes  entre  les  mon- 
tagnes de  Cunayequa  &  de  Ito ,  oii  font 
les  Sinamacas.  La  foi  fut  prêchée  à  ces 
peuples  par  les  Pères  Jufîe  Manfilla  & 
Pierre  Romero.  Celui-ci  &  le  Frère  Ma- 
thieu Fernandez  furent  maffacrés  dans  la 
fuite  par  les  Chîriguanes ,  en  haine  de 
ce  que  la  Loi  Chrétienne  leur  défendoit 
d'avoir  plus  d'une  fimme. 

Cinq  lieues  plus  avant  fe  trouve  une 
ifle ,  oi^i  s'étoient  retirés  deux  Caciques 
nommés  Jarachacu  t>C  Orapichigua ,  avec 
leurs  vafTaux  Payaguas.  Des  qu'ils  nous 
apperçurent ,  ils  dépêchèrent  fix  canots 
à  la  grande  ifle  des  Orejones ,  &  aufîi- 
tôt  nous  vîmes  de  près  éc  au  loin  s'éle- 
ver une  grande  fumée  ,  fignal  ordinaire 
dont  ils  fe  fervent  pour  avertir  les  Na* 
tions  voifmesde  fe  tenir  fur  leurs  gardes. 
Ces  Nations  font  grand  cas  desFayaguas^ 
parce  que  ceux-ci  leur  fourniflent  du  ta- 
bac ,  des  cuirs  ,  des  toiles  &c  d'autres 
chofes  nécefTairesà  la  vie,  qu'ils  ont  chez 
eux  en  abondance, 
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Nous  pafTâmes  enfiiite  auprès  des 
montagnes  de  Taraguipita.  Cette  contrée 
efi  habitée  par  plulieurs  Nations  Indien- 
nes. Quatre  de  nos  Miiuonnaires  leur 
ont  annoncé  l'Evangile  ;  fçavoir,  le  Père 
Ignace  Martinez,  Efpagnol  ;  le  Père  Ni- 
€olas  Henard ,  François;  les  Pères  Diego 
Ferrer  &  Jiifte  Manfilla  ,  Flamands.  Le 
premier  partit  dans  la  fuite  pour  la  Mifîion 
des  Chiriguancs,  &  les  deux  autres  iut- 
comberent  aux  fati?,ues  &  aux  travaux 
qu'ils  fupporterent ,  &  moururent  parmi 
ces  barbares,  dénué  de  toute  conibla- 
tion  humaine,  ainfi  que  le  grand  Apôtre 
des  Indes  ,  faint  François  Xavier  ,  dans 
Fiile  de  Sancian.  Le  dernier  neréfiila  pas 
long-temps  aux  mêmes  fatigues ,  &  finit 
la  vie  dans  l'exercice  de  fes  fondions 
apoiîoliques. 

t  Huit  lieues  après  avoir  quitté  le  To- 
hati ,  nous  nous  trouvâmes  à  l'embou-» 
chure  du  Mbotetei  :  c'efl  par  cette  rivière 
que  les  Mamelus  avoient  coutume  d'en* 
trer  dans  le  fleuve  Paraguay.  De-là  on 
découvre  de  vafles  campagnes  ,  qui  s'é- 
tendent jufqu'aux  Xarayes  :  elles  ctoient 
anciennement  habitées  par  les  Guaicurus 
&  les  I latines  ;  mais  ces  Indiens  fe  voyant 
continuellement  expolés  aux  irruptions 
&  à  la  cruauté  des  Mamelus ,  abandon-! 
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fièrent  leur  pays  ,  &  cherclierent  un 
alyle  dans  d'épaifles  forêts ,  qui  depuis 
le  lac  Jaragul ,  s'étendent  jufqu'à  çin^ 
quante  lieues  du  côté  du  Pérou, 

Enfin ,  le  19  Septembre  ,  nous  arri- 
vâmes à  l'endroit  où  le  fleuve  Paraguay  y 
fe  partageant  en  deux  bras ,  forme  une 
grande  iile.  Comme  nous  nous  trouvions 
alors  fur  les  terres  des  Chiquites  ,.  nous 
cherchâmes  à  découvrir  la  croix  que 
nos  deux  Millionnaires  avoient  plantée 
Tannée  précédente. 

Le  1 1  d'Odobre ,  ayant  jette  Fancre  , 
nous  apperçiimes  quelques  Payaguas  : 
quoiqu'ils  fuflent  intimidés  à  la  vue  de 
nos  Indiens ,  ils  ne  laiiTerent  pas  de  nous 
approcher,  &  ils  nous  offrirent  des  fruits 
de  leurs  terres;  nous  répondîmes  à  cette 
honnêteté  par  quelques  petits  préfens  que 
nous  leur  fîmes. 

Le  17 ,  nous  jettâmes  l'ancre  à  la  vue 
du  lac  Jaragui ,  qui  efl  caché  en  partie 
entre  les  bois  &  les  montagnes  ,  jufques^ 
vers  les  Orejones,  Les  campagnes  de  l'un 
&  de  l'autre  côté  du  fleuve  font  pleines^ 
d'habitations  Indiennes.  Il  y  en  a  davan- 
tage dans  celles  qui  font  à  la  gauche  ,- 
parce  que  les  marais  &  les  lacs  ,  dont 
elles  font  environnées  les  rendent  en 
quelque  forte  inacceflibles ,  ôc  mettent 
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ces  Nations  à   couvert  des  încurfîons 
des  Mamelus. 

Jl  l'eroit  ennuyeux  ,  Monfieur  ,  de 
vous  rapporter  les  noms  de  ces  diffé- 
rentes Nations.  11  fuffit  d'en  faire  une 
note  à  la  marge  ,  en  cas  que  vous  ayez 
la  curiofité  de  les  connoître.  (i)  Ce  qu'il 
y  a  d'étonnant ,  c'eft  que  la  plupart  de 
ces  Nations  fe  réduifent  à  deux  ou  trois 
villages  ,  &c  que  chacune  ne  compte 
gueres  plus  de  trois  à  quatre  cens  In- 
diens. Quoique  ces  Nations  confinent 
les  unes  aux  autres ,  elles  parlent  cha- 
cune une  langue  différente ,  &  ne  s'en- 

(i)  A  main  droite  font  les  Guaras  ,  Lenguas, 
Chiba pneus, Ecanaquis,  Napiyachus,Guarayos, 
Tapyminis  ,  Ayguas  ,  Cunicanis  ,  Arienes  , 
Curubinas  ,  Cues  y  Guarefis  ,  Jarayes  ,  Cara- 
beres ,  Urutues ,  Guahenes,  Mboryares,  Pare- 
ils ,Tapaquis. 

On  trouve  à  main  gauche  les  Payaguas ,  Gua- 
cicos  ,  Itatines  ,  Aginis,  Sinemacas  ,  Abiais  , 
Abaties ,  Guitihis  ,  Cubieches  ,  Chicaocas  ,  Co- 
royas,  Trequis ,  Gucamas  ,  Guatus,  Mbiritis  , 
Elevés,  Ciichiais  ,  Tarayus  ,  Jalmtes  ,  Guato-^ 
guazus ,  Zuruquas  ,  Ayuceres ,  Quichiquichis  , 
Xaimes  ,  Guananis  ,  Curuaras  ,  Cuchycones  , 
Aripones ,  Arapores ,  Cutuares  ,  Itapares  ,  Cu- 
taguas  ,  Arablras  ,  Cabies  ,  Guannagiiazus  , 
Imbues  ,  Marobiquas.  Note  de  l'ancienne  édh 
«ion. 
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tendeht  point  entr'elles  ;  elles  n*ont 
nul  commerce  enfemble;  elles  fe  font 
foLivent  la  guerre ,  &  cherchent  à  s'en- 
tredétruire. 

Le  1 8  5  ayant  laifîe  à  maîn  droite  lô 
Jac  Tuquis ,  nous  arrivâmes  à  l'embou- 
chure de  la  rivière  Paraiguaa^u ,  qui  dé- 
charge fes  eaux  dans  le  fleuve  avec  une 
impétuolité  extraordinaire.  Un  peu  au- 
delà  nous  rencontrâmes  un  canot ,  oii 
ëtoit  un  jeune  Indien  bien  faitôc  robuile. 
Il  ne  craignit  point  de  fe  rendre  à  notre 
barque.  Nous  lui  fîmes  bien  des  amitiés  , 
ôc  quoiqu'il  n'entendît  point  notre  lan- 
gue 5  ni  nous  la  fienne ,  il  ne  laifla  pas 
de  nous  faire  connoître  par  fignes  qu'il 
étoit  de  la  Nation  Mbiritii ,  6c  qu'il  y 
avoit  trois  journées  de  chemin  jufqu'à 
Ion  village.  Nous  connûmes  l'affedioa 
qu'il  nous  portoit  par  la  peine  qu'il  avoit 
de  nous  quitter.  C'efl  pourquoi  nous  lui 
oiFrîmes  de  monter  dans  notre  barque.  Il 
accepta  cette  offre  avec  joie  ,  &  y  entra 
avec  fes  armes  6c  fa  natte ,  qui  étoit 
délicatement  travaillée.  Il  régala  nos 
Indiens  d'un  grand  Capivara  qu'il  avoit 
tué.  C'eil  un  cochon  de  rivière  affez 
femBlable  au  cochon  de  terre.  Voyant , 
au  bout  de  trois  jours ,  que  nous  navi- 
gions  le  long  du  rivage ,  pour  ne  pas 
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nous  embarraffer  entre  les  ides  qui  cou- 
vroient  le  fleuve,  il  prit  congé  de  nous, 
avec  promefle  de  venir  bientôt  nous  re- 
joindre. Il  reçut  avec  reconnoiflance 
quelques  petits  préfens  que  nous  lui 
fîmes ,  pour  les   préfenter  au  Cacique 

6  aux  principaux  de  fa  Nation.  Cet 
Indien  tint  fa  parole  ,  &:  il  ne  fut  pas 
long-temps  fans  revenir  ;  mais  voulant 
traverfer  un  bras  de  rivière  dans  un 
temps  orageux ,  il  fit  naufrage  en  notre 
préfence.  Il  ne  fe  fauva  du  danger  qu'il 
courut ,  que  pour  tom'ber  entre  les  mains 
des  Payaguas  ,  qui  le  firent  conduire 
dans  fon  village. 

Enfin,  le}  i  Octobre  nous  entrâmes  dans 
le  fameux  lac  de  Xarayes^  dans  lequel 
plufîeurs  rivières  navigables  viennent  fe 
décharger.  On  croit  communément  que 
c'efl  dans  ce  lac  que  le  fleuve  Paraguay 
prend  fa  fource.  A  l'entrée  du  lac  efl 
lituée  la  fameufe  Ifle  des  Orejones^  où  il- 
y  avoit  autrefois  une  Nation  très-nom- 
breufe  ,  qui  a  été  entièrement  détruite 
par  les  Mamelus.Le  climat  de  cette  Ifle 
efl  tempéré  &  très-fain  ,  quoiqu'elle 
foit  à  la  hauteur  de  dix-fept  degrés  & 
de  quelques  minutes.  Selon  l'opinion 
commune  ,  elle  a  quarante  lieues  de 
longueur  ôc  dix  de  largeur  :  d'autres  \^ 
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font  encore  plus  grande.  Son  terroir 
efl  fertile^  bien  qu'elle  foit  pleine  de 
montagnes  ,  toutes  couvertes  de  beaux 
arbres  propres  à  être  employés  à  tou- 
tes fortes  d'ouvrages. 

Pendant  un  mois  &  demi  que  nous 
employâmes  fur  la  terre  &  fur  l'eau  à 
chercher  cette  croix  qu'on  a  voit  plan- 
tée, laquelle  devoit  indiquer  le  che- 
min qui  conduit  aux  MifTions  des  Chi- 
quites,  toutes  nos  diligences  furent  inu- 
tiles ,  &  nous  n'en  découvrîmes  point 
le  moindre  veftige.  Cependant  la  faifon 
avançoit,  &  il  étoit  à  craindre  que  le 
fleuve  baifîanî  chaque  jour  ,  notre  bar- 
que ne  fe  fracafîat  fur  les  rochers  ca« 
chés  fous  l'eau  :  il  fallut  donc  fonger  au 
retour  ,  avec  le  chagrin  de  s'être  donné 
tant  de  peines  fans  aucun  fruit-.  Quel- 
ques-uns  de  nos  Mlfîionnaires  prièrent 
le  P.  Supérieur  de  les  laiffer  dans  l'Ifle  ^ 
où  pendant  Thyver  ils  feroient  de  nou- 
veaux efforts  pour  réuiîir  dans  cette  dé-" 
couverte,  mais  le  fuccès  étoit  trop  in-  , 
certain  5  &  le  rifque  trop  grand;  ainiip 
après  avoir  loué  la  ferveur  de  leur  zèle , 
il  leur  déclara  qu'il  ne  pouvoit  pas  con- 
defcendre  à  leurs  deurs. 

Nous  fortîmes  donc  de  ce  lac ,  que' 
quelques-uns  ont  appelle  la  mer  Douce. 
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Mais  comme,  ainfi  que  je  viens  de  le 
dire  ,  nous  entrions  dans  la  faifon  où 
les  eaux  du  fleuve  diminuent  confidéra- 
blement,  nous  étions  dans  la  crainte 
continuelle  de  donner  dans  de  bas  fonds, 
ou  de  toucher  aux  rochers,  qui,  en 
quelques  endroits,  font  prefque  à  fleur 
d'eau  :  heureufement  nous  fîmes  cent 
lieues  fans  aucun  accident.  Nous  décou- 
vrîmes trois  canots  qui  venoient  nous 
joindre  à  force  de  rames  :  il  y  avoit  qua- 
tre Indiens  ;  fçavoir ,  un  Payagua  ,  & 
trois  Guaranis ,  qui  avoient  anciemie- 
ment  reçu  le  baptême. 

Aufîîtôt  qu'ils  fe  furent  approchés  de 
notre  barque ,  ils  y  fautèrent  avec  beau- 
coup de  légèreté,  &  nous  dirent  qu'ils 
ctoient  déterminés  à  paffer  le  rcile  de 
leurs  jours  avec  nous,  quelque  peine 
que  leur  défertion  dût  faire  à  leurs  Ca- 
ciques. Ils  fe  trompoient  pour  ce  der- 
nier article  :  car  les  deux  Caciques  dont 
ils  étoient  vafTaux  ,  frappés  de  la  géné- 
rofité  avec  laquelle  ils  avoient  aban- 
donnés leurs  biens  &  leurs  parens,  pour 
vivre  dans  une  plus  exaéle  obfervation 
de  la  loi  Chrétienne,  en  conçurent  une 
plus  haute  eflime  ,  ôc  pour  eux,  6c  pour 
les  MifTionnaires. 

Ces  deux  Caciques  joignirent  notre 
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barqiie,  &y  étant  entrés  avec  confiance, 
comme  fi  la  connoiiTance  eût  été  an- 
cienne, ils  s'aiîirent  fans  façon  auprès 
du  P.  Supérieur.  Le  Père  profitant  de 
ces  favorables  difpofitions ,  les  entre- 
tint de  l'importance  du  falut ,  &  de  la 
nécefîité  d'embraffer  la  Loi  Chrétienne 
pour  y,  parvenir.  îl  leur  £t  fentir  qu'ou- 
tre le  bonheur  qu'ils  auroient  de  vivre 
en  hommes  raifonnables ,  de  devenir 
enfans  de  Dieu,  &c  de  mériter  une  ré- 
compenfe  éternelle,  ils  couleroient  bien 
plus  tranquillement  leurs  jours ,  puif- 
que  trouvant  dans  les  peuplades  des 
Guaranis,  autant  de  défenfeurs  qu'il  y 
a  de  Chrétiens  ,  ils  n'auroient  plus  rien 
à  craindre  des  Mamelus,  &  des  Gual" 
curus  ^  qui  les  jettoient  dans  de  conti- 
nuelles inquiétudes. 

Les  Caciques  qui  étoient  très-atten- 
tifs au  difcours  du  Père  ,  parurent  en 
être  touchés  :  ils  promirent  qu'ils  fe  fe- 
roient  inflruire  avec  leurs  vaiïaux  pour 
être  admis  au  baptême,  &  qu'ils  fe  fai- 
foient  fort  d'eng;ager  les  Indiens  Guatos 
&  Guacharapos  à  s'unir  avec  eux,  pour 
former  tous  enfemble  une  nombreufe 
peuplade.  Pour  nous  afTurer  de  la  {-^n- 
cérité  de  leurs  promefies  ,  nous  les  priâ- 
mes de  nous  faire  préfent  de  quelques 
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jeunes  Indiens ,  qu'ils  avoient  fait  leun 
eiclaves ,  afin  de  les  inflruire  des  vérités 
de  la  Foi,  &  de  nous  en  fervir  en  qua- 
lité d'interprètes.  Nous  leur  offrîmes  en, _ 
échange  des  plats  d'étain ,  des  couteauxv 
des  hameçons ,  de  petits  ouvrages  de 
Jayet,  &  d'autres  chofes  de  cette  nature. 
Ils  Y  confentirent  de  bonne  grâce  ,  &: 
nous  remirent  fix  Indiens  de  diiTéren- 
tes  Nations ,  que  nous  envoyâmes  dans 
une  de  nos  peuplades,  pour  y  être  inf» 
truits  dans  la  Religion. 

Enfin  ,  après  bien  des  prctef^ations 
d'amitié  de  part  &  d'autre,  ils  nous 
quittèrent  très-contens  de  refpérance 
que  nous  leur  donnions  d'envoyer  cher 
eux  des  Miifionnaires.  En  partant  ils 
ordonnèrent  à  quelques-uns  de  leurs  vaf- 
iaux  habiles  pêcheurs  de  nous  fuivre 
dans  leurs  canots ,  de  faire  chaque  jour 
la  pêche  ,  &  de  nous  fournir  abondam- 
ment de  poifTon.  C'efl  ce  qu'ils  exécu- 
tèrent ponduellement  :  ils  nous  fuivirent 
cent  cinquante  lieues  ,  de  ne  nous  en 
laifTerent  jamais  manquer.  Ce  fecours 
vint  fort  à  propos,  car  il  y  avoit  déjà 
du  temps  que  nos  provifions  de  bifcuit 
&  de  mais  étant  eâiées,  il  falloit  nous 
contenter  d'une  ccuellée  de  fèves  par 
jour,- 
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Etant  arrivés  à  Tendroit  du  fleuve  ^ 
©il  le  zélé  Néophyte  A  nie  et  &c  fes  com- 
pagnons furent  tués  par  les  Payaguas  y 
nous  députâmes  vers  ces  barbares  quel- 
ques Payaguas  de  nos  amis ,  pour  leur 
dire  ,  que  nous  n'avions  pour  eux 
que  des  penfées  de  paix  &  d*amour  ; 
que  notre  plus  ardent  defir  étoitde  pro- 
curer leur  bonheur  en  cette  vie,  6c 
après  leur  mort  ;  qu'ils  en  feroient  l'ex* 
périence  ,  s'ils  vouloient  fe  joindre  à 
nous  :  que  nous  étions  perfuadés  ,  que 
s'ils  avoient  tué  nos  Indiens  ,  c'étoiî 
moins  par  haine  pour  eux,  que  par  la 
crainte  où  ils  étoient  qu'on  ne  leur  ten- 
dît des  pièges  ;  que  du  reile  nous  leur 
pardonnions  ce  qui  s'étoit  pafTé ,  &  que 
pour  toute  fatisfadion  nous  leur  de- 
mandions les  Efpagnols  qu'ils  tenoient 
en  efclavage» 

Nos  députés  s'acquittèrent  fi  bien  de 
leur  commiiîion  auprès  de  ces  barbares  ^ 
que  quelques-uns  d'eux  vinrent  nous 
demander  pardon  du  meurtre  qu'ils 
avoient  commis ,  &  nous  remirent  ua 
Ifpagnol  qu'ils  avoient  fait  efclave  : 
ils  nous  affurerent  même  du  deiir  qu'ils 
avoient  de  fe  réunir  dans  une  peuplade, 
&  d'embraffer  la  loi  Chrétienne  :  mais 
dans  le  temps  qu'ils  nous  donnoient  ces 
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aiuirances ,  ils  ne  cherchoient  qu'^  notii 
tromper:  car  ils  nous  protollcrent  qu'ils 
n'a  voient  d'eiclave  que  ce  TeulElpagnoî, 
i\:  nous  apprîmes  dans  la  luite  qu'ils  en 
avoient  encore  trois  autres.  Notre  ami- 
tié s'ctant  renouvellée,  nous  \  imes  pa- 
roitre  vingt  de  leurs  canots  qui  le  iui- 
voient  Hle  à  tile.  Ils  montèrent  les  uns 
après  les  autres  dans  notre  barque  ,  pour 
recevoir  les  petits  prclens  que  nous  leur 
tînies.  Peu  après  leurs  caciques  vinrent 
TOUS  apporter  des  truits ,  »S:  nous  don- 
luroni  un  canot  tort  propre. 

Nous  ne  crûmes  pas  r.canmoins  devoir 
nous  fier  à  des  peuples,  dont  nous  avions 
cprouvc  h  iouvcnt  la  pcrridie  ^  Tin- 
conliance  ,  (Se  qui  ne  tienner.t  leur  pa- 
role, qu'autant  qu'ils  y  trouvent  leur 
intérêt.  Ce  qu'il  y  a  d^ctonr.ant,  c'ell  que 
cette  Nation  ,  qui  ne  compte  guercs  que 
quatre  cens  hommes  capables  de  porter 
les  armes  ,  s'étende  lur-tout  le  tlcuve 
Faraguav.  Une  partie  le  répand  environ 
deux  cens  lieues  ùir  le  fleuve  ou  ûir  la 
terre  depuis  le  lac  des  X^r,:\cs  ;  l'autre 
partie  rode  lans  celle  verb  la  ville  de 
TAlIomption  ,  pillant  tout  ce  qui  tombe 
ions  leurs  mains  ,  tailant  des  elclaves 
de  ceux  qu'ils  rencontrent ,  s'ils  ne  ibnt 
t)ien    en    ^ardc    contre    leurs    embul- 


&  cnnenfcS,  oÇ 

caries  ,  ou  bien  ie  lignant  avec  les  Guay- 
ciirm ,  pour  attaquer  les  Elpagnols  à  torce 
ouverte. 

La  vie  errante  &:  vagabonde  qu'iîs 
mènent,  n'eil:  pas  un  moindre  obOacle 
à  leur  converiion  ,  que  leur  caradt'.re 
perfide  tk:  volage.  Ils  ne  peuvent  être 
long-temps  lous  le  même  C/iel  ,  aujour- 
d'hui fur  la  terre  ferme  ,  demain  flans 
cjuelque  Illc,  ou  fe  diipcrfant  (ur  k-  fleuve; 
ils  ne  peuvent  gueres  vivre  d'une  autie 
manière,  ne  fubliflant  cpie  delà  chafie 
ou  de  la  pèche  ,  cjui  iie  fe  trouve  pas 
toujours  dans  le  même  lieu. 

Nous  pourfuivimes  afTe/.  trancjuillc- 
ment  notre  route,  mais  le  2  Décembre 
nous  fumes  à  deux'  doigts  de  la  mort. 
Il  s'éleva  un  vent  furieux,  qui  poufîiint 
notre  barque  avec  violence  ,  la  fit  fauter 
de  rochers  en  rochers.  Elle  devoir  fe 
brifer  en  mille  pièces ,  oC  nous  cle- 
vions  mille  fois  périr;  cependant  elle 
ne  reçut  aucun  dommage.  Nous  nous 
crûmes  redevables  de  notre  conferva- 
t.on  ,  à  une  prote£fion  fpéciale  de  la 
tres-fainte  Vierge  ,  que  nous  invoquions 
pltifieurs  fois  chac(ue  jour. 

Apres  avoir  échappé  à  ce  danger ,  &: 
en  avoir  rendu  grâces  à  Dieu  ^  à  lafamte 
.Vierge    notre  protectrice,  le  P.  Supé* 
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rieur  fît  prendre  les  devaots  à  une  de 
nos  barques,  ordonnant  qu'elle  allât  à 
toutes  voiles  &  à  force  de  rames,  àc 
Ht  toute  la  diligence  qui  feroit  poiTible 
pour  tranfporter  au  plus  vite  à  la  ville 
de  l'Affomption  le  P.  de  Neuman  ,  que 
la  dyffentehe  dont  il  fut  attaqué ,  avoit 
réduit  à  Textrémité. 

Pour  nous,  ce  ne  fut  que  le  17  que 
nous  y  arrivâmes.  Le  Gouverneur  de 
la  ville,  toute  la  nobleffe  6c  le  peuple 
en  foule  vinrent  nous  recevoir  au  for- 
tir  de  nos  barques ,  6c  voulurent  abfo- 
lument  nous  conduire  jufqu'au  Collège. 
Il  n'y  avoit  qu'une  heure  que  nous  y 
étions  arrivés ,  lorfque  le  P.  de  Neu- 
man finit  fa  carrière  ,  6c  alla  recevoir 
la  récompenfe  de  fes  travaux.  Les  Cha- 
noines de  la  Cathédrale  ,  les  Eccléfiaf- 
tiques ,  les  Religieux  ,  6c  tous  les  Corps 
de  la  Ville  honorèrent  fes  obféques  de 
leur  préfence ,  le  regardant  comme  un 
Martyr  de  la  charité  6c  du  zèle,  dont 
il  avoit  toujours  brûlé  pour  la  converfion 
des  infidèles. 

Le  9,  nous  partîmes  de  la  ville  de 
l'AfTomption  ,  pour  nous  rendre  à  nos 
chères  MifTions  des  Guaranis  ,  oîi  nous 
arrivâmes  le  4  de  Février.  Ainfi  fe  ter- 
mina notre  voyage  q^uiçlura  neuf  moisy 
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^  ou  nous  perdîmes  Icizc  des  Néophy- 
tes qui  nous  acconipagnoiont ,  ëi  qui 
noi:s  ùu'cnt  enlevés  par  le  dclaut  de  vi- 
vres ,  îk  par  la  dyilentcrie. 

On  a  tait  quelques  tentatives  pour 
découvrir  ce  chemin ,  qui  n'ont  eu  d'au- 
tres iiicccs  ,  que  de  procurer  au  P.  de 
Arce  6l  au  P.  Blende  une  moit  glo- 
rieufe.  On  en  trouve  le  détail  dans  une 
des  Lettres  précédentes.  Je  fuis  avec 
refped ,  5ic. 


SECONDE    LETTRE 

Sur  les  nouvelles  Mi  (/ions  du  Pdr.i^uny-y 

au  rnéfîu, 

JVl  O  N  S  I  E  U  R  , 

La  paix  de  Notre  Seigneur, 

C'efl  pour  me  conformer  i\  vos  dcUrs , 
que  je  continue  A  vous  entretenir  des 
Milfions  nouvellement  établies»  dans  la 
grinide  Province  du  Paraguav  ,  6c  des 
moyens  que  prennent  les  MllFionnaires 
pour  gagner  tant  de  Nations  barbares 
répandues  dans   d'immenles  tbrcts  5  & 
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les  réunir  dans  des  peuplades ,  où  l'on 
puifTe  les  policer  ,  &  les  iiiilruire  des 
vérités  de  la  foi.  J'ai  déjà  eu  l'honneur 
de  vous  dire ,  que  chaque  peuplade 
Chrétienne  eft  Ibus  la  conduite  de  deux 
MifTionnaires ,  &  qu'en  certain  temps  de 
l'année,  l'un  deux  parcourt  les  monta- 
gnes &  les  forêts  ,  pour  chercher  ces 
pauvres  Indiens ,  &  les  retirer  des  té- 
nèbres de  l'infidélité. 

Le  Père  Cavallero  s'eft  rendu  illuflre 
en  ces  derniers  temps  par  le  fuccès  de 
ces  fortes  d'excurfions  apeftoliques,  & 
par  la  mort  glorieufe  dont  fon  zèle  a  été 
couronné.  Il  fut  tiré  par  fes  fupérieurs 
de  la  Million  des  Chiriguanes ,  pour  con- 
facrer  fes  foins  à  celles  des  Chiquites. 
Il  gouvernoit  alors  la  peuplade  de  Saint- 
François  Xavier  ,  d'cii  il  avoit  coutume 
chaque  année  de  fe  répandre  chez  les 
Indiens  infidèles  ;  il  avoit  déjà  difpofé  la 
Nation  des  Indiens  Purûkis^à  écouter  fes 
inflriidions,  &C  il  partit  de  fa  peuplade 
en  l'année  1704,  pour  fe  rendre  chez 
eux  ,  &  achever  l'ouvrage  de  leur  con- 
verfion. 

Comme  il  approchoit  des  habitations 
Indiennes  ,  il  apperçut  une  troupe  d'Eu- 
ropéens ,  qui ,  au  mépris  des  loix  ,  qu'ils 
croyoient  pouvoir  enfreindre  impuné-; 
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ftient ,  clans  un  lieu  fi  éloigné  des  villes 
Elpagnoles ,  cnercboientà  enlever  le  plus 
qu'ils  pourroient  de  ces  Indiens ,  peur 
en  faire  un  cruel  trafic  ,  6c  les  vendre 
comme  autant  d'efclaves.  Le  chef  de  la 
troupe  aborda  le  Miffionnaire ,  &  pre- 
nant un  ton  d'empire  èc  d'autorité ,  il 
lui  dit  que  c'étoit  bien  là  le  temps  de 
faire  des  Mifîions  :  qu'il  eût  à  retourner 
dans  fa  peuplade ,  &:  que  s'il  balançoit 
tant  foit  peu  à  fe  retirer ,  il  fçauroit  bien 
l'y  contraindre.  Le  Père  nullement  in- 
timidé par  fes  menaces ,  lui  fit  une  ré- 
ponfe  honnête,  &:  fuivit  fon  chemin. 

Quand  il  arriva  aux  habitations ,  il 
les  trouva  toutes  défertes  ;  à  la  vue  des 
Européens  la  peur  avoit  faifi  ces  Indiens, 
ils  avoient  pris  la  fuite ,  6c  étoient  allés 
fe  cacher  dans  les  bois  les  plus  épais  & 
les  moins  accefîibles.  Il  n'apperçut  que 
•  deux  ou  trois  jeunes  Indiens  montés  à 
la  cime  des  arbres  ,  pour  obferver  la 
marche  &c  la  contenance  des  Européens. 
Quelque  impénétrables  que  fuifent  ces 
bois,  ils  ne  furent  point  un  pbftacle  au 
zèle  du  Père  Cavallero ,  il  en  perça  Té- 
paifTeur,  &  fe  rendit,  quoiqu'avec  beau- 
coup de  peine  ,  au  lieu  où  étoient  fes 
çhers  Indiens. 

Après  leur  avoir  renouvelle  fes  inf- 
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triK^lons,  llbaptiia  un  bon  nombre  d'eiî» 
fans  qu'ils  lui  préfenterent,  Lorfqu'il  eut 
fini,  ce  pauvre  peuple  concerné  de  la 
longue  fécherefle  qui  ruinoit  leurs  moif- 
fons ,  &  qui  leur  annonçoit  une  famine 
générale  ,  fe  jetta  à  fes  pieds ,  &  le  con- 
jura avec  larmes  d'employer  le  pouvoir 
qu'il  avoit  auprès  du  vrai  Dieu  qu'il  leur 
annonçoit  pour  en  obtenir  de  la  pluie. 

Le  Père  ,  que  ce  fpedacle  avoit  atten- 
dri ,  ne  put  le  refuler  à  de  ii  fortes  inf- 
tances  ,  qui  étoient  une  preuve  de  leur 
foi  &  de  confiance  en  Dieu  ;  il  planta 
à  terre  la  croix  qu'il  portoit  toujours  à 
la  main ,  il  ordonna  à  tous  les  Indiens 
de  fe  mettre  à  genoux  devant  ce  figne 
de  notre  falut ,  d'élever  leurs  mains  au 
Ciel ,  &  de  répéter  avec  lui  la  prière 
qu'il  alloit  faire  au  fouverain  Maître  de 
l'univers  &:  au  difpenfateur  de  tous  les 
biens.  Dieu  daigna  exaucer  leur  prière;  • 
à  peine  fut-elle  achevée ,  qu'une  pluie 
abondante  reffufcita  leurs  moiiîbns  & 
ranima  les  campagnes. 

Le  Père  n'eut  pas  le  temps  d'être  témoin 
de  leur  reconnoiflance  ;  il  partit  auffi- 
tôt  pour  aller  vifiter  les  Indiens  Tapa» 
curas  ,  avec  promefTe  que  ce  voyage 
ne  feroit  que  de  peu  de  jours.  Pendant 
fon  abfence  les  Européens  dont  je  viens 
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3e  parler  eurent  recours  à  un  ftratagême  9 
au  moyen  duquel  ils  fe  promettoient  un 
double  avantage  ;  le  premier,  de  rendre 
Je  Miflionnaire  odieux  &c  furpe£l  aux 
Indiens,  6c  le  fécond,  de  fe  mettre  en 
état  de  fuivre  leur  proie  fans  obilacle. 
A  cet  effet,  ils  firent  répandre  parmi  ces 
peuples,  naturellement  ombrageux,  que 
le  prétendu  Miflionnaire,  auquel  ils  don- 
noient  leur  confiance ,  étoit  un  Mamelus 
dégiiifé  en  Jéfuite ,  6c  qu'il  étoit  allé 
quérir  {qs  compagnons  pour  venir  fon- 
,dre  fur  eux  &i  les  enlever;  qu'ils  le  cher- 
choient  pour  lui  mettre  les  fers  aux  pieds 
6i  aux  m.ains ,  6c  le  conduire  aux  prifon$ 
de  Sainte-Croix  de  la  Sierra. 

Quoique  ce  bruit  ne  les  trouvât  pas 
afîez  crédules  pour  y  ajouter  une  foi 
entière ,  cependant  une  rufe  pareille  , 
employée  plus  d'une  fols  par  les  Ma- 
melus ,  leur  infpiroit  je  ne  fçais  quelle 
défiance  que  le  Père  eut  bientôt  difîîpée 
à  fon  retour,  en  leur  découvrant  le  piège 
qu'on  avoit  tendu  à  leur  iimplicité. 

Cette  fourberie  ayant  fi  mal  réufîi  à 
ces  Européens,  ils réfolurent  d'em^ployer 
îa  violence.  Le  chef,  fuivi  de  fa  troupe , 
&  informé  par  fes  efpions  de  la  marche 
du  MifTionnaire ,  alla  le  trouver ,  &  don- 
nant à  entendre  qu'il  étoit  autorifé  des 


71  Lettres  édifiantes 

Magiftrats ,  oc  envoyé  à  la  découverte^ 
des  Mamelus ,  il  l'accabla  crinj ares,  Si 
leva  même  la  main  pour  le  frapper;  puis 
avec  un  vifage  allumé  de  fureur  :  «  C'efl 
»  de  la  part  du  Roi ,  lui  dit-il ,  que  je 
»  vous  ordonne  de  fortir  au  plutôt  du 
»  pays,  &  d'aller  rendre  compte  de  vo- 
»  tre  conduite  au  Gouverneur  de  Saiiite- 
i>  Croix;  obéiffez  >». 

Ces  nouvelles  infultes  ne  cauferent 
pas  la  moindre  émotion  au  Père  Ca- 
Vallero.  «  Ne  vous  imaginez  pas,  lui 
»  répondit-il  d'un  air  tranquille  ,  que 
>f  vos  prétentions  &  vos  vues  crimi- 
»  nelles  me  foient  inconnues.  Vous 
»  croyez  que  ces  lieux  déferts  &  écartés 
»  déroberont  vos  injuftices  à  la  connoif- 
»  fance  de  ceux  qui  ont  l'autorité  ÔC 
»  l'obligation  de  les  punir  :  vous  vous 
M  trompez ,  fçachez  que  le  châtiment 
M  n'eft  pas  fi  loin  que  vous  le  penfez. 
»  Du  refte ,  vos  menaces  &  vos  arti- 
^  fîces  font  inutiles  ;  jamais  vous  ne 
»  m'arracherez  d'un  lieu  où  Dieu  de- 
»  mande  ma  préfence  ,  &  je  ne  foafFrirai 
y>  point  que  vous  attentiez  à  la  liberté 
»  d'un  peuple  qui  en  jouit  fous  la  pro- 
»  tedlion  du  Roi  &  de  fes  Edits  >k 

Ces  dernières  paroles,  dites  d\in  ton 
ferme,  étonnèrent  le  chefde  ces  brigands. 
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èc  voyant  que  les  impollares  étoîent  dé~ 
couvertes,  il  prit  parti  lui-ruêine  d'aller 
chercher  fortune  ailleurs  ;  on  ne  le  vit 
plus  reparoître.  Peu  après  un  Indien  de 
la  Naîjon  des   Mannacicas  ^   qu'il  avoit 
fait  fon  efclave,  ayant   eu  TadreiTe  de 
s'échapper  de  fes  mains ,  vint  fe  jetter 
entre  les   bras   du   MiiTionnaire.  Il  en- 
tendcit  un  peu  la  langue  des  Chiquites , 
&    il    paroiffoit    avoir    naturellement 
du  goût  pour  les  exercices  de  la  Re- 
ligion. Il  étudioit  toutes  \q5  avions  du 
Père,  &  il  tâchoit   de  les  imiter.  On 
le  voyoit  fe  proflerner  comme  lui  'au 
pied  de  la  croix ,  lever  comme  lui  les 
mains  vers  le  Ciel ,  &  réciter  comme 
lui  à  haute  voix  les  prières.  De  fi  heu- 
reufes  difpofitions  du  jeune  Indien  don- 
nèrent au  Père  une  idée  favorable  du 
caractère   de  cette  Nation  ,  &;  dès-lors 
its  penfées  fe  tournèrent  à  la  converfioii 
é.QS  Mannacicas* 

Ce  fut  un  grand  fujet  de  joie  pour 
ces  pauvres  Indiens  de  fe  voir  délivrés 
de  l'inquiétude  que  leur  avoit  caufé  cette 
troupe  d'Européens.  Leur  Cacique  ve- 
nant lui  en  marquer  fa  reconnoiflance, 
le  pria  de  fe  tranfporter  chez  les  Indiens 
Arupons»  «  Nous  vous  accompagnerons, 
»  lui  dit-il,  nous  les  entretiendrons  à.t% 
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>f  vérités  de  la  Religion  ,  notre  exemple 
»  les  touchera  5  ôcnous  les  engagerons  de 
»  fe  joindre  à  nous  &  aux  Tubacis  nos 
^>  amis,  pour  former  tous  enfemble  une 
V  peuplade ,  où  vous  puiïïiez  nous  en- 
>>  ieigner  la  doûrine  chrétienne ,  &  nous 
»  mettre,  par  le  baptême,  au  rang  à.ts 
»  entans  de  Dieu  ». 

Cette  prière  du  Cacique  étoit  trop 
conforme  aux  vues  du  MifTionnaire  pour 
ne  pas  fe  rendre  à  ies  defirs.  Il  fe  mit 
aufTi-tôt  en  chemin  avec  fa  fuite  ,  &z  il 
arriva  en  peu  de  jours  chez  ces  Indiens. 
Il  les  trouva  en  effet  fi  bien  difpofcs  à 
embraffer  la  foi ,  qu'à  cette  première  vifite 
il  baptifa  plus  de  quatre-vingt  enfans; 
car  pour  le  baptême  des  adtdtes,  il  n^en 
eu  point  queilion  :  on  ne  le  leur  confère 
que  quand  ils  font  fixés  dans  une  peu- 
plade ,  oii  l'on  ait  tout  le  loifir  de  les 
inflruire. 

De-là  il  pafla  dans  un  autre  village 
de  la  même  Nation  ;  mais  ces  fatigues 
avec  les  mauvais  aîimens  qu'il  prenoit 
le  jetterent  dans  un  état  de  langueur  , 
que  fon  courage  s'efForçoit  en  vain  de 
furmonter.  Enfin  ,  il  fe  fentit  défaillir 
les  forces,  &  il  tomba  en  foibleffe.  Une 
fièvre  ardente  qui  le  faifit  au  même  temps 
i'eut  j^ientôt  réduit  à  l'extrémité.  Alîis 
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au  pied  d'un  arbre ,  il  n'attendok  plus 
que  fa  dernière  heure,  à  laquelle  il  fe 
difpofoit.  Ces  pauvres  Indiens  étoient 
défolés,  de  ce  que  la  ruine  de  leurs 
campagnes  les  mettoient  hors  d'état  de 
lui  procurer  quelque  fecours.  Enfin  , 
après  bien  des  mouvemens  ,  le  hafard 
leur  fit  trouver  une  poule  qu'ils  lui  ap- 
portèrent, mais  il  larefufa  conilamnicnt , 
&L  la  fit  donner  à  un  de  fes  Néophytes , 
qui  étolt  prefque  aiiîii  mal  que  lui. 

Dans  le  trille  état  où  il  fe  trouvoit, 
il  lui  vint  une  forte  penfée  de  promettre 
à  Dieu  que  s'il  lui  rendoit  la  fanté  il 
la  facrlfieroit  à  la  converfion  des  Indiens 
Mcinnacîcas  ^  &C  qu'il  verferoit  volontiers 
jufqu'à  la  dernière  goutte   de  fon  fang 
pour  les  mettre  dans   la  voie  du  falut. 
A  peine  eut-il  fait  cette  promefTe ,  aue 
la  fièvre  ceiTa,  qu'il  trouva  du  goût  aux 
mets  les  plus  infipides  dont  ufent  ces 
Indiens  ,  6c  qu'en  très-peu  de  temps  il 
recouvra  les  forces. 

Le  Cacique  du  lieu  nommé  Pou  ^ 
fuivi  de  quelques-uns  de  (es  vaiïaux,  vint 
le  féliciter  du  réLablifl''ernent  de  fa  fanté. 
Le  Père  qui  connoiilbit  la  fmcérité  de 
raffe£l:ion  qu'il  lui  portoit,  l'entretint  du 
projet  qu'il  avoit  formé  ,  &c  qu'il  étoit 
fur  le  point  d'exécuter ,  en  le  priant  de 
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vouloir  bien  l'accompagner  avec  les 
fiens  clans  une  expédition ,  où  il  s'agif- 
foit  de  gagner  tant  d'ames  à  Jefus-Chrifl. 

Le  Cacique  qui  auguroit  mal  du  fuc- 
cès  de  cette  entreprife ,  lui  en  expofa 
les  dar.gers;  il  lui  repréfenta  que  cette 
Nation  étoit  très-noir.breufe  ,  &:  encore 
plus  redoutable  par  fa  valeur  ;  qu'elle 
étoit  irritée  au-delà  de  ce  qu'on  peut 
dire  contre  les  Espagnols ,  à  caufe  du 
meurtre  tout  récent  qu'ils  avoient  fait 
de  quelques-uns  des  fiens  ;  qu'elle  avoit 
juré  de  faire  périr  tout  autant  d'Efpa- 
gnols  qui  tomberoient  fous  fa  main  ;  que 
le  livrer  témérairement  à  un  peuple  fier , 
vindicatif  &  outragé  ,  c'étoit  courir  à 
une  mort  certaine  ;  que  tout  le  chemin 
qui  conduit  à  leurs  villages  étoit  femé 
de  pointes  d'un  bois  très-dur  ,  oii  il  n'é- 
toit  pas  poiTible  de  marcher  fans  s'ef- 
tropier  ;  que  ces  villages  étoient  for- 
tifiés de  palifTades  ,  qu'il  n'étoit  pas 
aifé  de  franchir;  enfin  ,  lui  témoignant 
qu'il  l'aimoit  comme  fon  père  :  «  Si  ces 
»  furieux  vous  attaquent ,  lui  dit-il ,  étant 
»  feul  comme  vous  êtes ,  quelle  fera  vo- 
>>  tre  défenfe  »  ? 

Le  Père  qui  Favoit  écouté  fans  l'in- 
terrompre ,  prit  fon  crucifix  à  la  main  , 
&  le  lui  montrant  :  «  Voilà  ,  lui    ré- 
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h  poncHt-ll  5  le  bouclier  qui  me  défen- 
»  dra  de  leur  fureur.  Je  ne  crains  rien 
»  quand  Jefus  -  Chrifl  m'ordonne  de 
»  prêcher  fa  fainte  Loi  :  ils  ne  peu- 
f>  vent,  fans  fa  permifîion,  m'arracher 
»  un  cheveu  de  la  tête;  6c  quand  je 
»  devrois  expirer  fous  leurs  traits  ^ 
»  puis-je  afpirer  à  un  plus  grand  bon- 
»  heur?  Si  vous  craignez  vous  autres, 
»  vous  n'avez  qu'à  demeurer  un  peu  au 
»  loin  derrière  moi ,  tandis  que  j'entrerai 
»  tout  feul  dans  le  village.  Si  Ton  m'y 
»  fait  un  bon  accueil ,  je  viendrai  vous 
»  appeller  :  û  au  contraire  je  fuis  mal 
»  reçu,  vous  n'aurez  qu'à  prendre  la 
»  fuite  ». 

Une  réponfe  il  ferme  &C  fi  hardie, 
porta  le  même  courage  dans  le  cœur 
du  Cacique.  «  Non  certes ,  nous  ne  fui- 
»  rons  pas,  dit-il,  ôc  s'ils  venoient  à 
»  vous  tuer,  nous  vous  aimons  trop 
»  pour  ne  pas  venger  votre  mort,  duf- 
»  fent-ils  nous  hacher  en  pièces  ,  à  l'inf- 
»  tant  il  frappa  fur  {es  armes  ».  A  ce 
fignal  une  nombreufe  troupe  de  braves 
Indiens  parurent,  &  promirent  que  H 
les  Mannacicas  ofoient  attenter  à  la  per- 
fonne  du  Père,  ils  mourroient  tous  à  ies 
côtés.  Mais  ,  avant  que  de  partir ,  ils 
le  prièrent  de  leur  accorder  un  peu  de 
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temps  pour  les  mieux  inftruire  de^ 
vérités  Chrétiennes,  &  pour  conférer 
le  baptême  à  leurs  enfans. 

Ce  ne  fut  donc  qu'après  quelques 
jours  qu'ils  fe  mirent  en  marche.  Lorf- 
qu'ils  eurent  paffé  la  rivière  Amhaitu , 
eu  comme  d'autres  l'appellent  Zuqui- 
h  ni  qui  ^  à  la  vue  des  pointes  aiguës 
dont  le  chenriin  étoit  femé  ,  &  des  paiif- 
fades  qui  environnoient  le  village  ,  la 
frayeur  s'empara  des  Indiens;  ils  par- 
loient  tous  de  retourner  fur  leurs  pas, 
&  de  renoncer  à  une  entreprife  qu'il 
n'étoit  pas  poilible  d'exécuter. 

■«  J'avoue,  dit  le  Pcre,  dans  une 
»  lettre  qu'il  écrivit  en  ce  temps-là  à  fon 
»  Supérieur,  que  quelque  brave  quefoit 
»  la  Nation  des  Purakis^  &L  quelque 
»  amour  qu'elle  me  porte,  il  n'y  a  que 
»  Dieu  qui  ait  pu  donner  affez  d'efficacité 
»  âmes  paroles,  pour  relever  leur  cou- 
»  rage  abattu.  A  peine  eus-je  prononcé 
»  deux  mots,  que  le  Cacique  ,iuivi  de 
»  fes  Vaûaux  ,  s'avance ,  6c  marchant 
»  pas  à  pas  dans  un  profond  filence, 
»  il  arriva  juiqu'à  la  paliffade ,  où  il 
»  ne  fe  trouva  pcrfonnc  pour  la  défendre. 
»  Je  ne  vous  diiîimulerai  point  qu'après 
»  avoir  palIé  cette  palifTade,  (k,  que 
»,  me  voyant  piét  d'être  expofé  à  la 
»  fureur  de  ces  barbares,  6c  félon  les 
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>>  apparences  à  teindre  de  mon  fang 
»  leurs  ileches  empoifonnées ,  la  crainte 
»  me  faifit  à  mon  tour.  J'étois  pourtant 
»  ranimé  par  la  préfence  d'un  jeune  Néo- 
»  phyte  qui  étoit  à  mes  côtés,  &  qui 
»  levant  fes  mains  innocentes  vers  le 
»  ciel ,  ofFrolt  fans  cefTe  à  Dieu  fes 
»  illeurs  &  fes  peines,  pour  planter  la 
»  foi  chez  ces  Infidèles,  &  fon  fang 
»  pour  le  verfer  à  fon  fervice. 

Ils  entrèrent  dans  le  village  qu'ils 
trouvèrent  entièrement  abandonné  :on 
n'y  voyoit^que  des  ruines  de  cabanes 
que  le  feuavoit  confumées,  &  des  ca- 
davres dont  la  terre  étoit  jonchée.  A 
la  vue  de  ce  fpcclacle  qui  faifoit  hor- 
reur,, les  Purakis  exhortèrent  le  Mif- 
fîonnaire  à  fe  retirer,  mais  un  Indien 
Mannacica ,  nommé  /{_//,  qui  leur  fer  voit 
d'interprète  ,  les  aiîurâ  qu'allez  près  de-- 
là  il  y  avoit  d'autres  terres  6c  d'autres 
villages.' A  ce  récit  le  Père  réveilla  le 
rçourage  de  fes  Indiens,  &  fe  mettant 
à  leur  tête ,  il  eut  bientôt  gagné  ce  nou- 
veau village.  Il  y  entra  feul  avec  /:[« 
fon  interprète,  lailîant  les  Indiens  der- 
rière lui  à  une  certaine  diflance. 

AufTi-tôt  que  ces  barbares  l'apper- 
çurent,  ils  pouffèrent  des  cris  affreux; 
ils  firent  fortir  du  village  leurs  femmes 
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&  leurs  enfans  ;    ils  s'armèrent  de  leurs 
flèches  avec  un  air  menaçant,  &  jettant 
fur  lui  des  yeux  étincelans  de   fureur. 
Le  Néophyte  hji  élevant  la  voix  ,  les 
conjura  de  ne  point   faire  de  mal  à  un 
homme ,  qui  n'étoit  rien  moins  que  leur 
ennemi.  «  Je  fuis  un  Miiïionnaire ,  s'é- 
»  cria  le  Père,  qui  viens  vous  prêcher 
»  la  fainte  Loi  de  Jellis-Chrifl.  »  Tout 
cela  ne  fit  nulle  impreiïion  fur  ces  bar- 
bares :  on  leur  vit  faire  un  mouvement 
qui   n'annonçoit  rien   que    de  funeAe. 
Alors  le  Cacique  Pou  s'approchant  du 
Père;  «  n'appercevez  -  vous    pas,   lui 
»  dit-il ,  qu'ils  forment  un  cercle  pour 
»  nous    environner    de   toutes    parts,- 
»  afin  qu'aucun  de  nous  n'échappe   de 
»  leurs  mains.   »    Il    efl  étonnant  que 
le  Mifîionnaire ,    qui  peu  de  jours  au- 
paravant frémiffoit    de    peur  à  la  feule 
penfée  de    ces   barbares  ,   pai;^it  alors 
imperturbable.  »  Je  vous  avouerai  in- 
»  génuement,  dit-il,  dans  une  de  fes 
»  Lettres ,  qu'au  milieu  du  plus  grand 
»  péril  où    j'étois  de    perdre    la  vie, 
»  je  n'avois  pas  la  moindre  crainte  :  une 
»  voix   intérieure  me  difoit  que    cette 
»  fois-ci  elle  ne  me  ferolt  pas   ravie  , 
»  6c  quoique  je  me  vifTe  couvert  d'une 
»  nuée  de  flèches,  j'étois  dans  la  place 


&  curieufcs,  8i 

»  le  cniciiix  à  la  iTiain,  aufîî  tranquille 
»  que  fi  j'eufTe  été  dans  mon  Eglife  au 
»  milieu  de  mes  Néophytes, 

Iiu,  à  la  vue  du  péril    que  couroit 
le  Millionnaire ,  s'avança  jufqu'au   mi- 
lieu de  fes  compatriotes,  &   tout  nou- 
veau Chrétien  qu'il  étoit ,  il  leur  parla 
avec  tant  de  force  &  d'énergie  des  gran- 
deurs de  Dieu,  de  la  lainteté  de  fa  Loi, 
&  de   la  nécelÏÏté  de  l'embraffer  pour 
être  heureux,  que  ces  cœurs  barbares, 
touchés  en  même  temps  par  la  grâce  , 
furent  tout-à-coup  changés;  leur  fureur 
s'appaifa,  &  toute  leur  haine  fe  dilîipa 
de   telle   forte,  que  les   mains  encore 
pleines  de  flèches,  ils  vinrent  à  la  lile 
les  uns  des  autres  fe  mettre  à   genoux 
aux  pieds    du    Miflionnaire,    5i    baifer 
avec  une  profonde  vénération  le  cru- 
cifix qu'il   tenoit  entre   les  mams  :   A 
quoi  ne  contribua  pas  peu  le  Cacique 
des  Purakis,  qui  leur  crioit  de  toutes  fes 
forces:   «  Venez,    mes    amis,    venez 
»  rendre  hommage  à  Jefus-Chrill  notre 
»  Créateur,  adorez-le,  &  rangez-vous  ' 
»  au  nombre  de  fesValTaux. 

Quel  fpedacie  plus  confolant  &:  plus 
propre  à  infpirer  de  la  confiance  en 
la  divine  m'férlcorde,  que  de  voir  d'un 
côté  des  Infidèles ,   qui  n'étoient   inf- 
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traits  que  depuis  peu  de  jours  des  ven- 
tes de  la  Foi ,  oL  qui  n'avoient  pas  encore 
jreçu  le  baptême,  devenir  des  Prédica- 
teurs de  l'Evangile  !  &  d'un  autre  côté, 
^une  Nation  fiere  6^  orgueilleufe ,  qui 
ne  refpiroit  que  lahaineéi  la  vengeance, 
s'adoucir  tout  à  coup,  &  s'humilier  aux 
pieds  de  Jellis-Chriiir 

Au  même  moment  la  place  fut  rem- 
plie des  Indiens  de  l'une  Sc  l'autre  Na- 
tion, qui  dépolant  toute  leur  haine,, 
ie  traitèrent  avec  amitié  ,  &  jure- 
,rent  une  paix  durable,  tandis  que  le 
Néophyte  I{ii -,  aide  de  fes  parens^ 
fabriquoitune  grande  croix.  Le  Père  la 
fît  planter  dans  le  lieu  le  plus  apparent 
de  la  place ,  conime  un  monument  de 
la  vi£toire  que  le  ciel  remportoit  fur 
^l'enfer,  &  de  la  poffeiîion-  que  Jefu:- 
Chrift  venoit  prendre  de  cette  terre 
confacrée  auparavant  au  dimon. 

Tout  ce  grand  peuple  rendit  hom- 
mage à  ce  figne  de  notre  Rédemption , 
&:  écouta  attentivement  les  inRruciions 
que  leur  fit  le  Miffionnaire  par  le  moyen 
de  fon  interpr^ete.  Les  prircipaux  de 
la  Nation  en  furent  fi  fatisfaits  ,  cu'ils 
le  prièrent  avec  ini^.ance  de  demeurer 
avec  eux  ,  pour  continuer  à  leur  en- 
feigner   le   chemin    du    ciel.    Le  Père 
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Taiirolt  fort  foiihaité  ;  mais  on  entroit 
dans  rhiver,  qui  lui  auroit  entièrement 
fermé  le  retour  dans  fa  peuplade ,  oit 
les'  befoins  de  fes  Néophytes  de- 
mandoient  fa  préience.  Obligé  de  les 
quitter,  il  leur  promit  de  revenir  au 
printemps  Suivant.  On  lui  fournit  un  che- 
val,&  comme  ilfe  préparoità  y  monter, 
cesbons  Indiens,  à  l'envi  l'un  de  l'autre, 
s'empreiToient  à  lui  rendre  fervice ,  & 
ils  Taccomipagnerent  pendant  un  long 
efpace  de  chemin.  Le  Père  avoue  qu'il 
.n'avoit  jamais  reçu  d'aucun  autre  peu- 
ple, tant  d'honnêtetés,  &  tant  de  té- 
moignages d'une  affedion  fincere. 

Son  départ  fut  un  coup  de  la  provi- 
dence; car  s'il  fut  demeuré  plus  long- 
temps avec  les  Indiens,  dont  il  s'étoit 
féparé,  il  y  auroit  eu  peut-être  biea 
du  fang  répandu  à  fon  occafion.  Le  Ma^ 
pono'^  (  c'eil  ainfi  que  fe  nomment  les 
Prêtres  de  leurs  Idoles)  le  Mapono  des 
Silfacas ^  Yill^ge  de  la  même  Nation, 
ayant  appris  ce  qui  s'étoit  paiTé  dans 
le  village  voiiin,  entra  en  fureur,  ^ 
s'adrefTant  à  fon  Cacique  :  «  nos  Dieux 
«  vous  ordonnent ,  lui  dit-il ,  d'aller  à 
»  la  tête  de  vosvalTaux  tuer  cet  étran- 
»  ger ,  qui  efl:  venu  dans  notre  voifi- 
»  nage  ,   ^  qui  ell  leur  ennemi  capital  ; 
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»  partez  au  p'utôt,  &  attendcz»le  fur 
»  le  ch  min ,  il  ne  pourra  vous  échap- 
»  per.  »  Le  Cacique  iui  ré^jondit:  qu'il 
fallojt  s'i^tbrrr.er  ce  que  c'étoit  que  cet 
étranger,  quel  étoit  fon  deff-in,  quel 
fujet  de  plainte  il  avoit  donné,  n'étant 
pas  ra-lonnable  d'oter  la  vie  à  un  hom- 
me ,  qu'on  ne  connoiffoit  pas  même  de 
vue. 

Cette  réponfe  augmenta  la  rage  du 
Mapono'.  il  fe  rendit  avec  un  nombre 
des  plus  dévot-  à  fes  Dieux  au  village 
cil  étoit  venu  le  Mifîionnaire  ,  &  s'adref^ 
fant  au  Cacique,  qui  le  nomme  Chabi: 
«  Je  viens  fçavoir,  dit-il,  quel  eft  cet 
»  étranger  que  vous  avez  reçu  chez 
»  vous.  Il  e(l  l'ennemi  déclaré  de  nos 
»  Dieux,  c'efl  de  leur  part  que  je  vous 
5)  paile,  &  ils  m'ordonnent  de  le  tuer, 
»  S'il  avoit  mérité  la  mort ,  répondit 
»  le  Cacique  ,  je  n'aurois  pas  beloin  de 
»  votre  fecours,  &  j'ai  en  main  de 
»  quoi  punir  ceux  qui  le  méritent.  Mais 
»  {cachez  que  celui,  que  vous  appeliez 
»  l'ennemi  de  vos  Dieux,  eft  mon 
»  ami  :  il  s'efl  li  ré  avec  confiance  er^tre 
»  mes  mains  ,  il  m'a  comblé  d'amitiés  , 
»  &  il  doit  compter  fur  la  mienne  ;  ôd 
«  flir  ma  reconnoiflance  des  biens  qu'il 
»  m'a  faits,  De  plus,  nous  fommesfm- 
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\>  cérement  réconciliés  avec  les  P//r^^i5, 
»  nos  anciens  ennemis.  Ainfi  retournez 
»  chez  vous,  &  foyez-y  tranquille  >^ 
En  même -temps  il  ordonna  à  fes  gens 
de  prendre  leurs  armes.  Le  Mapjna 
confus  ne  répliqua  point,  il  fe  retira 
la  rage  dans  le  cœur,  &  jurant  qu'au 
retour  du  Miiîionnaire  Tannée  fuivante  y 
il  fçauroit  bien  venger  fes  Dieux  outra- 
gés :  mais  fes  Dieux  ne  furent  guère 
lenfibles  à  fon  zèle  ;  car  ils  ne  le  pré- 
ferverent  point,  ni  lui  ni  Ïqs  complices, 
d'une  mort  cruelle  que  leur  caufa 
peu  après  la  maladie  contagieufe  qui 
défola  leur  village. 

Je  ne  dois  pas  vous  laiffer  ignorer, 
Monfieur,  qu'elle  eft  la  nature  du  pays 
habité  par  tant  de  peuples  ,  qui  forment 
cette  nombreufe  Nation,  quel  efl  leur 
caraâiere,  leur  génie,  leur  religion, 
leurs  cérémonies ,  ôc  leurs  coutumes  ^ 
c'eft  ce  que  je  vais  vous  expofer  le  plus 
fuccindement  qu'il  me  fera  pofîible. 

La  Nation  des  Manacicas  efl  partagée  en 
une  grande  multitude  de  villages ,  qui 
font fitués  vers  le  nord,  à  deux  bormes 
journées  de  la  peuplade  de  Saint  Xa'/ier, 
entre  de  grandes  forêts,  fi  épaifT^s^ 
qu'à  peine  y  voit-on  le  foleil.  Ces 
bois  vont  de  l'orient  à  l'occident,  ÔC 
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le  terminent  à  de  vaiîes  folitudes,  qui 
ior:t  inondées  la  plus  grande  partie  de 
l'année. 

La  terre  y  eft  abondante  en  fruits 
fauvages  :  on  y  trouve  quantité  d'ani- 
maux farouches ,  entre  leiquels  il  y  en 
a  un  d'une  efpece  finguliere  ;  on  le 
nomme  famaccfio.  Cet  animal  reflemble 
au  tigre  par  la  tête  ,  &c  au  chien  par 
le  corps  ,  à  la  réffrve  qu'il  eft  fans 
queue.  C'eft  de  tous  les  animaux  le  plus 
féroce  &:  le  plus  léger  à  la  courle ,  de 
forte  qu'on  ne  peut  guère  s'échapper 
de  fes  griffes  :  fi  Ton  en  rencontre  quel- 
qu'un en  chemin ,  6c  que ,  pour  fe  dé- 
rober à  fa  fureur,  on  monte  à  un  arbre, 
l'animal  pouffe  un  certain  cri,  &:  à  l'inf- 
tant  on  en  voit  plufieurs  autres  ,  qui 
tous  enfemble  creufent  la  terre  autour 
de  l'yrbre  ,  le  déracinent  &  le  font 
tom.bcr. 

Les  Indiens  ont  trouvé  le  fecret  de 
fe  défaire  de  ces  aniniaux  ;  ils  s'affem.- 
blent  en  certain  nombre  ,  &  forment 
une  forte  paliffade  ,  dans  laquelle  ils 
fe  renferment  ;  puis  ils  font  de  grands 
cris  ,  ce  qui  fait  accourir  ces  animaux 
de  toutes  parts  ;  3c  tandis  qu'ils  travail- 
lent à  fouir  la  terre  pour  abattre  les 
pieux  de  la  paliffade  ,  les  Indiens  les 


&  ameufes.  îy 

tuent  5  fans  aucun  rifque  ,  à   coup  de 
flèches. 

Tout  ce  pays  eu  arrofé  de  pîufieurs 
rivières  fort  poiiïbnneufes  ,  qui  ferti- 
lilent  les  terres,  &  rendent  les  moiiTons 
abondantes.  Ces  Indiens  ont  le  teint 
olivâtre ,  6c  font  du  rede  bien  pris  dans 
leur  taille.  Il  règne  quelquefois  parmi 
eux  une  maladie  afTez  extraordinaire  : 
c'efî  une  elpece  de  lèpre  qui  leur  couvre 
tout  le  corps  ,  &  y  forme  une  croûte 
femblable  à  Técaille  de  poifTon.  Mais 
cette  incommodité  ne  leiir  caufe  ni  dou- 
leur ni  dégoût.  Ils  font  au(Ii  vaillans 
que  les  Chiquites ,  &c  même  ancienne- 
ment ils  ne  formoient  tous  enfemble 
qu'une  feule  Nation,  Mais  les  troubles 
&  les  diffentions  qui  s'élevèrent  parmi 
eux  y  les  obligèrent  dé  fe  féparer.  De- 
puis ce  temps -là  ;,  par  le  commerce 
qu'eurent  ces  peuples  avec  d'autres  Na- 
tions ,  leur  langage  fe  corrompit  en- 
tièrement ;  ridolatrie ,  inconnue  aux 
Chiquites ,  s'introduifit  parmi  eux  ,  de 
même  que  l'ufage  barbare  de  manger  la 
chair  humaine. 

Il  y  a  de  l'art  dans  la  difpofition  de 
leurs  villages  ;  on  y  voit  de  grandes 
rues  ,  des  places  publiques  ,  trois  on 
quatre  grandes  malfons partagées  enfalles 
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&.  en  plufieiirs  chambres  de  fuite:  c'eft 
où  logent  le  pri;.cipal  Cacique  ÔC  les" 
Capitaines.  Ces  maifons  font  deilinées 
aufîi  aux  aflemblées  publiques  6c  aux 
fellins ,  &  fervent  de  Temples  à  leurs 
Dieux.  Les  maifons  des  particuliers  font 
conflruites  dans  un  certain  ordre  d'ar- 
chitedure  qui  leur  efl  propre.  Ce  qui 
furpretîd  ,  c'efl  qu'ils  n'ont  point  d'autre 
outil  que  des  haches  de  pierre  pour 
couper  le  bois  &  le  mettre  en  œuvre. 

Les  femmes  s'occupent  avec  grand 
foin  à  fabriquer  destoilesôc  à  faire  tous 
les  uftenfiles  du  ménage ,  auxquels  elles 
employent  une  terre  préparée  de  lon- 
gue main.  Les  vafes  qu'elles  travaillent 
avec  cette  terre  ,  font  fi  beaux  &  fi 
délicats,  qu'à  en  juger  par  le  fon,  on 
croiroit  qu^ils  font  de  métal. 

Leurs  villages  font  peu  éloignés  les 
ims  des  autres ,  c'eft  ce  qui  facilite  les 
fréquentes  vifites  qu'ils  fe  rendent  ,  & 
les  feilins  qu'ils  fe  donnent  très-fouvent, 
«  &  où  ils  ne  manquent  guère  de  s'eni- 
vrer. Dans  ces  afTemblées  publiques  , 
le  cérémonial  Lidien  donne  la  place 
d'honneur  au  Cacique  ;  les  Mapono  , 
ou  Prêtres  des  Idoles,  occupent  la  fé- 
conde place  ;  les  iMédecins  font  au  troi- 
fieme  rang  ;  après  eux  les  Capitaines, 

6  enfuite  le  relie  de  la  nobkife. 
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Les  habîtans  de  chaque  village  reiî-^^ 
dent  à  leur  Cacique  une  obéiffance  en- 
tière. Ils  bâtiffent  fes  mailbns  ;  ils  cul- 
tivent fes  terres  ;  ils  fourniflent  fa  table 
de  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  le  pays. 
C'eft  lui  qui   commande   dans  tout  le 
^  village  ,  &  qui  fait  punir  les  coupables. 
j  Les  femmes   font   tenues  à    la   même 
'  obéifTance    à  l'égard    de   la  principale 
femme  du  Cacique  (car  il  peut  en  avoir 
tant  qu'il   lui  plaît  )  ;  tous  lui  payent 
la  dixième  partie  de  leur  pêche  ,  ou 
de  leur  chafTe  ,  ol  ils  ne  peuvent  y  aller 
fans  avoir  obtenu  fa  permifîion. 
I-      Le  Gouvernement  y  eil  héréditaire. 
On   y  prépare   de  bonne  heure  le  fils 
!  aîné  du  Cacique  ,  par  l'autorité  qu'on 
lui  donne  fur  toute  la  jeuneife ,  &  c'efl 
comme  un  apprentiffage  qu'il  fait  de  la 
manière  de  bien  gouverner.  Quand  il 
eft  parvenu  à  un  âge  mûr  &c  capable 
du  maniement  des  affaires^  fon  père  fe 
dém.^t  du  gouvernement ,  6c  il  lui  en 
donne   l'inveftiture   avec  beaucoup   de 
cérémonies.  Tout  dépoffédé  qu'il  eft, 
on  n'en  a  pas  moins  d'afieâiion  Se  de 
refpe£l    pour    lui.    Quand    il    vient   à 
mourir ,  fes  cbféques  fe  font  avec  grand 
appareil ,  oii  l'on  mêle  une  infinité  de 
fuperilitions.  Son  fépulcre  fe  place  dans 
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une  voûte  fouterraine  bien  murée ,  a£rî 
que  l'humidité  n'altère  pas  fitôt  fes  ofîe- 
mens. 

La  Nation  des  Mannanicas  eu,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  fort  nombreufe ,  ÔC  fe 
divife  en  une  multitude  de  villages  & 
de  peuples  5  dont  je  renvoyé  les  noms 
à  la  marge.  Leur  pays  forme  une  efpece 
de   pyrr.m.ide    qui   s'étend  du    midi  au 
nord,  &  dont  les  e^strémâtés  lont  ha-  ; 
bitées  par  ces  Indiens.  Au  milieu  font  | 
d'autres  peuples  aufTi  diiTérens  pour  la  ' 
langutr   qu'ils  parlent  ,  qu'ils  font  fem- 
blables    pour    la    vie    barbare     qu'ils 
mènent. 

A  la  bafe  de  la  pyramide  ,  font  à  l'o- 
rient les  Quimonocas  ,  &  à  l'occident  les 
Tûpacuras.Le  côté  du  nord,  en  laifTant 
au-delà  les  Pui^ccas  &  les  Paunacas  ^  efl 
environné  de  deux  rivières  nommées 
Fotaquifjimo  &C  Ziinunaca  ,  dans  lef- 
quelles  fe  jettent  plufieurs  ruifieaux  qui 
portent  la  fécondité  dans  toutes  ces 
terres.  Les  premiers  villages,  vers  l'o- 
rient ,  font  ceux  des  Eïrïnucas ,  &:c.  (i) 
I  -  — 

(  i)  MupofKOs  ,  Zibacas  ,  Jurocarecas  ,  Qui- 
viquicai,  Cozocas  ,  Subarecas  ,  Ibocicas,  Ozo- 
ri'maaca  ,  Tiinumaaca  ,  Zouca  ,  Quitefuca  , 
Ofaaca,  MateiU[:.nica ,  Totaica  ,  QuinoiriSca, 
Note  de  l'ancienne  édiûon. 
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Vers  l'occident  fe  trouvent  ceux  de 
Zounaaca  ,  &c.  (i)  En  tirant  delà  vers 
la  pointe  de  la  pyramide.au  nord,  oa 
rencontre  les  Qiilmltlcas  ,  &c.  (1)  Les 
ZïJ^acas ,  qui  n'en  font  pas  fort  éloignés  , 
ont  été  jufqu'ici  préiervés  des  irruptions 
des  Mamelus  ,  lefquels  ont  défolé  tout 
le  refte  du  pays  qui  s'étend  jufqu'au 
fleuve  Paraguay.  Entre  l'orient  &l  le 
I  feptentrion  ,  derrière  les  Zïbacas ,  &  à 
plufieurs  lieues  plus  loin  ,  on  trouve 
les  Parabacas  ,  les  0^ui:^.acas  ,  les  Na^ 
quïcas  &c  les  Map  a  fin  as  ,  Nation  fort 
brave,  mais  qui  a  été  détruite  en  partie 
par  une  forte  d'oifeaux  nommés  Pcrc-* 
Jiucds\  qui  vivent  fous  terre  ;  &  qui 
n'étant  pas  plus  gros  qu'un  moineau , 
ont  tant  de  force  &  font  fi  hardis  ,  que 
voyant  un  Indien  ,  ils  fe  jettent  fur  lui 
&  le  tuent.  Vis-à-vis  de  ces  peuples 

«■■  —«M»— .»^i^— — — ■  I  i»r»^—   Il  n  lin  ■m»  Mil  ni  lia 

(i)  Quitemuca  ,  Ovizibica  .  Beruca,  Obari- 
quica  ,  Obobococa  ,  Monocaraca ,  Quizemaaca, 
Simomuca  ,  Pîquica  ,  Otuquimaaca  ,  Oiutuuca  , 
■  Bararoca,  Quimamaca  ,  Cuzica  ,  Pichaz-ca  ,  Se 
d'autres  encore  qu'on  ne  connoit  point.  Note  de 
l'ancienne  édition. 

(2)  Bovifuzaica  ,  Sepefeca  ,  Otarofo  ,  Tobai- 
zica ,  Miinaizica  ,  Zaruraca  ,  Obififioca ,  Baquica, 
Obobizooca  ,  Sofiaca  ,  Otenemema  ,  Otigoca, 
Barayzipnnoca ,  Zizooca  j  Tobaiiça.  Notç  de 
l'anci^nn^  éditig», 
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font  les  Mochoiuus  &  les  Pico!(as  \  qiiï 
vont  brutalement  tout  nuds  ;  les  femmes 
même  n'ont  qu'une  bandelete  qui  leur 
pend  du  col  pour  y  attacher  leurs  en- 
fans.  Les  Tapacuras  ,  qui  s'étendent  entre 
l'occident  &  le  feptentrion  ,  font  éga- 
lement nuds  ,  &  fe  nourriiTent  de  chair' 
humaine.  Fort  près  delà  font  les  Boures  ^ 
&c.  (i). 

Pour  ce  qui  eft  de  la  Religion  de  ces 
peuples  ôi  des  cérémonies  qu'ils  y  ob- 
fervent,  il  n'y  a  point,  dans  toutes  les 
Indes  Occidentales ,  de  Nation  plus  fu- 
perllitieufe.  Cependant  ,  au  travers  de 
fables  grofiieres  &:  ridicules,  &  des  dog- 
mes monflrueux  qui  les  afTerviiTent  au 
démon ,  on  ne  laiffe  pas  de  découvrir 
quelques  traces  de  la  vraie  foi ,  qui , 
félon  la  commune  opinion  ,  leur  fut 
prêchée  par  faint  Thomas  ou  par  Us 
difciples:  il  paroîtmême  qu'ils  ont  quel- 
que  idée    confufe   de   l'avènement   de 

(i)  Oyures,  Sepes  ,  Carababas  ,  Payzinones, 
Toros  ,  Omunaizis,  Canamafi  ,  Comano,  Pe- 
noquis  ,  Jcvatabes ,  Zutimus  ,  Oyurica,  Sibu, 
Otezoo  ,  Baraifi ,  Mochofi  ,  Tefu  ,  Pocha quiu- 
nape  ,  Mayeo  ,  Jobarafica  ,  Zafuquichoco  ,  Te- 
popechofifos  ,  Sofoaca,  Zumonocococa,  &  plu- 
fuius  aiures  dont  on  n'a  pu  encore  avoir  con- 
noilï'ance.  Note  de  l'ancienne  édition. 
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'  Jcfus-Chriil:  incarne  pour  la  rédemption 
des  hommes. 
i-    C'eil  une  tradition  parmi  eux ,  que, 
:  dans  les  fie  clés  paiTés ,  une  Dame  d'une 
'  grande  beauté  conçut  un  fort  bel  en- 
fant^ fans  l'opération  d'aucun  homme  ; 
que  cet  enfant  étant  parvenu  à  un  cer- 
,'tain  âge,  opéra  les  plus  grands  prodiges 
j-qui  remplirent  toute  la  terre  d'adrûra- 
-tion  ;  qu'il  guérit  les  malades,  refîufcita 
les  morts  ,   fît  marcher    les   boiteux  , 
rendit  la  vue  aux  aveugles ,  &  fit  une 
infinité  d'autres  merveilles   qui  étoient 
fort  au-deffus  des  forces  humaines  ;  qu'un 
jour  ayant  ralTemblé  un  grand  peuple  , 
il  s'éleva  dans  les  airs  ,  &  f e  transforma 
dans  ce  foleil   que  nous  voyons.  Son 
corps  efl  tout  lumineux  ,  difent  les  Ma- 
pono  ou  Prêtres  des  Idoles  ;  &c  s'il  n'y 
avoit  pas  une  fi  grande  diflance  de  lui 
^à  nous ,  nous  pourrions  diftinguer  les 
traits  de  fon  vifage. 

Il  paroit  très-naturel  qu'un  fi  grand  per- 
.  fonnage  fut  l'objet  de  leur  culte  :  cepen- 
dant ils  n'adorent  que  des  démons  éc  ils 
difent  qu'ils  s'apparoilTent  quelquefois  à 
eux  fous  des  formes  horribles.  Ilsrecon» 
noiffent  une  Trinité  de  Dieux  principaux, 
qu'ils  diilinguent  des  autres  Dieux  qui 
ont  beaucoup  moins  d'autorité  ',  fçavoir  ^ 
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le  Père  ,  le  Fils  &  rEfprit.  Ils  nomment 
le  Père  Omequeturiqui  ,  ou  bien  Urago^ 
^orifo  ;  le  nom  du  Fils  eft  Urufana ,  & 
TElprit  fe  nomme  Urupo.  Cette  Vierge 
qu'ils  appellent  Quipoci ,  ell  la  mère  du 
Dieu  Urufana ,  &  la  femme  d'£/r^^o{;o- 
rifo.  Le  Père  parle  d'une  voix  haute  6c 
diftinfte  ;  le  Fils  parle  du  nez  ,  &  la 
voix  de  l'Efprit  efl  femblable  au  ton- 
nerre. Le  Père  eft  le  Dieu  de  la  jufiice, 
&  châtie  les  méchans  ;  le  Fils  &  rEf-  1 
prit ,  de  même  que  la  Déefle  ,  font  la  ' 
fondion  de  médiateurs ,  &  intercèdent 
pour  les  coupables. 

C'efl:  une  vafte  falle  de  la  maifon  du 
Cacique ,  qui  fert  de  Temple  aux  Dieux.  . 
UwQ:   partie   de  la  falle   fe   fermie  d'un  \ 
grand  rideau  ,  &   c'efl-là  le  fan  du  aire 
oii  ces  trois  Divinités  ,  qu'ils  appellent 
d'un  nom  commun  à  toutes  trois  Tmi- 
maacas  ,  viennent  recevoir  les  homma- 
ges des  peuples  &  publier  leurs  oracles. 
Ce  fancluaire  n'eil:  âcceflible  qu'au  prin- 
cipal Mapono  ;  car  il  y  en  a  deux  ou 
trois  autres  fubalternes  en  chaque  vil-j 
lage  ,  mais  il  leur  efl:  défendu  d'en  ap-' 
procher ,  fous  peine  de  mort. 

C'efl:  d'ordinaire  dans  le  temps  des 
affemblées  publiques  ,  que  ces  Dieux 
fe  rendent  dans  leur  fancluaire.Un  s;rand 
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bruît  ,  dont  toute  la  mairon  retentit, 
^  annonce    leur    arrivée.    Ces    peuples  , 
qui  paiïent  le  temps  à  boire  &;  à  danfer, 
interrompent  leurs  plailîrs ,  &  pouffent 
de  grands  cris  de  joye  pour  honorer  îa 
préience  de  leurs  Dieux.  «  Tata  equice  , 
»  difent-ils ,  c'eil-à-dire  ,   Père  ,  êtes- 
n  vous  déjà  venu?  »  Ils  entendent  une 
voix  qui  leur  répond  :  «  Panitoques  ^  qui 
»  veut  dire  :  Enfans  ,  courage ,  conti- 
»  nuez  à  bien  boire  ,  à  bien  manger,  & 
»  à  vous  bien  divertir  ;  vous  ne  fçau- 
»  riez  me  faire  plus  de  plaifir  :  j'ai  grand 
»  foin  de  vous  tous  :  c'eft  moi  qui  vous 
»  procure  les  avantages   que  vous  re- 
»  tirez   de  la  chafTe  &;    de  la  pêche  , 
»  c'efl  de  moi  que  vous  tenez  tous  les 
»  biens  que  vous  pofîedez  ». 

Après  cette  réponfe,  que  ces  peuples 
écoutent  en  grand  filence  &  avec  ref- 
'refpeâ:,  ils  retournent  à  leur  danfe  & 
à  la  chicha  ,  qui  efl  leur  boilTon  ,  & 
bientôt  leurs  têtes  étant  échauffées  par 
l'excès  qu'ils  font  de  cette  liqueur ,  la 
fête  fe  termine  par  des  querelles  ,  par 
des  blefliires  ,  &  par  la  mort  de  plu- 
fleurs^  d'entr'eux: 

Les  Dieux  ont  foif  à  leur  tour ,  & 
demandent  à  boire  :  aufîi-tôt  on  pré- 
pare des  vafes  ornés  de  fleurs ,  &:  oa 
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choifit  l'Indien  &  l'Indienne  qui  font  le 
plus  en  vénération  dans  le  village  ,  pour 
préfenter  la  boiflbn.  Le  Mapono  en- 
tr'ouvre  un  coin  du  rideau  ,  &  la  reçoit 
pour  la  porter  aux  Dieux ,  car  il  n'y 
a  que  lui  qui  foit  leur  confident  ,  & 
qui  ait  le  droit  de  les  entretenir.  Les 
offrandes  de  ce  qu'on  a  pris  à  la  chaiTe 
&  à  la  pêche  ne  font  pas  oubliées. 

Quand  ces  peuples  font  au  fort  de 
leur  ivreffe  &  de  leurs  querelles  ,  le 
Mapono  fort  du  Sancluaire  ,  &  leur  im- 
posant filence ,  il  leur  annonce  qu'il  a 
expofé  aux  Dieux  leurs  beioins  ;  qu'il 
en  a  reçu  des  réponfes  les  plus  favo- 
rables, qu'ils  leur  promettent  toute  forte 
de  profpérités,  de  la  pluie  félon  les  be- 
soins ,  une  bonne  récolte  ,  une  chafTe 
&  une  pêche  abondante  ,  &  tout  ce 
qu'ils  peuvent  défirer.  Un  jour  qu'un  de 
ces  Indiens,  moins  duppe  que  fes  com- 
patriotes ,  s'avifa  de  dire  ,  en  riant ,  que 
les  Dieux  avoient  bien  bu  ,  &  que  la 
chicha  les  avoit  rendus  de  bonne  hu- 
meur ,  le  Mapono  ,  qui  entendit  ce 
trait  de  raillerie  ,  changea  auffi  -  tôt 
fes  magnifiques  promefTes  en  autant 
d'imprécations,  &  les  menaça  de  tem- 
pères ,  de  tonnerres,  de  la  famine  &  de 
la  mort. 

Q 
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Il   arrive    fouvent   que    ce    Mapono 
rapporte  ,  de  la  part  des  Dieux  ,  des  ré- 
ponfes  bien  cruelles  :  il  ordonne  à  tout 
le  village  de  prendre  les  armes ,  d'aller 
fondre  fur  quelqu'un  des  villages  voi- 
fins  ,  de  piller  tout  ce  qui  s'y  trouvera, 
&  d'y  mettre  tout  à  feu  &  à  fang.  Il 
eil  toujours  obéi.  C'efl  ce  qui  entretient 
parmi   ces  peuples  des  inimitiés  &  des 
guerres  continuelles  ,  &  ce  qui  les  porte 
à  s'entre-détruire  les  uns  les  autres.  C'ef£ 
aufTi  la  récompenfe  des  hommages  qu'ils 
rendent  à  l'efprit  infernal  ,  qui  ne  fe 
plaît  que  dans  le  trouble  &  la  divifion, 
6l  qui  n'a  d'autre  but  que  la  perte  éter- 
nelle de  fes  adorateurs. 

Outre  ces  Dieux  principaux,  ils  en 

adorent  d'autres  d'un  ordre  inférieur, 

qu'ils  nomment  IJituus  ;  ce  qui  fîgnifîe. 

Seigneurs   de    l'eau.    L'emploi   de   ces 

Dieux  eft  de  parcourir  les  rivières  & 

les  lacs,  &  de  les  remplir  de  poiflbns 

en  faveur  de  leurs  dévots.  Ceux-ci  les 

invoquent  dans  le  temps  de  leur  pêche , 

&  les  encenfent  avec  de  la  fumée  de 

tabac.  Si  la  chaffe  ou  la  pêche  a  été 

abondante,  ils  vont  au  temple  leur  en 

ctfrir  une  partie    en    figne  de  recon- 

noiilance. 

Ces  Idolâtres  croient  que    les  âmes 
Tome  IX^  E 
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font  immortelles,  ils  les  nomment  Ocjul" 
pau ,  &C  qu'au  fortir  de  leur  corps,  elles 
iont  portées  par  leurs  prêtres  dans  le 
Ciel ,  où  elles  doivent  le  réjouir  éter- 
nellement. Quand  quelqu'un  vient  à 
mourir,  on  célèbre  fes  obleques  avec 
plus  ou  moins  de  folemnité,  lelon  le 
rang  qu'il  tencit  dans  le  village.  Le 
Mc-pono  ,  auquel  ils  croient  que  cette 
anie  efl  confiée,  reçoit  les  oflrandes  que 
la  m.ere  6c  la  femme  du  défunt  lui  ap- 
portent; il  répand  de  l'eau  pour  puriMer 
î'ame  de  fes  louillures;  il  confole  cette 
mère  &  cette  femme  affligées  ,  &:  leur 
fait  efpérer  que  bientôt  il  aura  d'à- 
eréables  nouvelles  à  leur  dire  fur  Theu- 
reux  fort  de  l'âme  du  défunt,  &c  qu'il 
va  la  conduire  au  Ciel. 

Après  quelque  temps,  le  Mapono  ^  de 
retour  de  fon  voyage ,  fait  venir  la 
mère  &  la  femme  ;  & ,  prenant  un  air 
gai  ,  il  ordonne  à  celle-ci  d'efîuyer  i^s 
larmes,  &  de  quitter  fes  habits  de  deuil , 
parce  que  fon  mari  efl  heureufement 
dans  le  Ciel ,  oii  il  l'attend ,  pour  par- 
tager Ion  bonheur  avec  elle. 

"Ce  voyage  du  Mapono  avec  l'âme 
ç.îi  pénible:  il  lui  faut  traverfer  d'épaifles 
forêts  ,  à.^s,  montagnes  elcarpées ,  def- 
cendre  dans   à^^   vallées   remplies  de 
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tlvleres,  de  lacs  &  de  marais  bourbeux, 
jufqu'à  ce  qu'enfin,  après  bien  des  fa- 
tigues, il  arrive  à  une  grande  rivière, 
fur  laquelle  eft  un  pont  de  bois,  gardé 
nuit  6i  jour  par  un  Dieu  nommé  Tatufifoy 
qui  préfide  au  palTage  des  âmes  ,  &c 
qui  met  le  Mapono  dans  le  chemin  du 
Ciel. 

Ce  Dieu  a  le  vifage  pâle ,  la  tête 
chauve,  une  phyfionomie  qui  fait  hor- 
reur, le  corps  plein  d'ulcères  &  cou- 
vert de  miférables  haillons.  Il  ne  va 
point  au  temple  pour  y  recevoir  les 
hommages  de  fes  dévots,  fon  emploi  ne 
lui  en  donne  pas  le  loiiir ,  parce  qu'il 
efl  continuellement  occupé  à  pafTer  les 
âmes.  Il  arrive  quelquefois  que  ce  Dieu 
arrête  l'ame  au  paffage  ,  fur  -  tout 
fi  c'efl  celle  d'un  jeune  homme,  afin 
de  la  purifier.  Si  cette  ame  eft  peu 
docile,  &:  réfifte  à  (qs  volontés,  il  s'ir- 
rite ,  il  prend  l'ame  ,  &:  la  précipite 
dans  la  rivière  ,  afin  qu'elle  ie  noyé. 
C'eft  là  ,  difent-ils  ,  la  fource  de  tant 
de  funeftes  évéaemens  qui  arrivent  dans 
le  monde. 

Des  pluies  abondantes  &  continuelles 
avoient  ruiné  les  moifibns  dans  la  terre 
des  Indiens  Jurucares.  Le  peuple  qui 
étoit  inconfolable,  s'adrefla  au  Mapono^ 
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pour  demander  aux  Dieux  quelle  ëtolt 
la  caufe  d'un  fi  grand  malheur.  Le  Ma^ 
pono^  après  avoir  pris  le  temps  de  con- 
luiter  les  Dieux,  rapporta  leur  réponfe, 
qui  étoit  qu'en  portant  au  Ciel  l'ame 
d'un  jeune  homme,  dont  le  père  vivoit 
encore  dans  le  village,  cette  ame  man- 
qua de  refpe6l:  au  Tatiififo  ^  d^  ne  voulut 
point  fe  laiiTer  purifier,  ce  qui  avoit 
obligé  ce  Dieu  cruellem^ent  irrité,  de 
la  jetter  dans  la  rivière. 

A  ce  récit,  le  père  du  jeune  homme 
qui  almoit  tendrement  fon  fils ,  &  qui 
le  croyoit  déjà  au  Ciel ,  ne  pouvoit  fe 
conloler;  mais  le  Mapono  ne  manqua 
pas   de  refîburce  dans  ce  malheur  ex- 
trême. Il  dit  au  père  affligé  que ,  s'il 
vouloit  lui  préparer  un  canot  bien  pro- 
pre, il  iroit  chercher  l'ame  de  fon  fils 
au  fond   de   la   rivière.   Le    canot  fut 
bientôt  prêt,  &:  le  Mapono  le  chargea 
fur  {qs   épaules.    Peu  après  les  pluies 
étant  cefTées,  &  le  ciel  devenu  ferein, 
il  revint  avec   d'agréables    nouvelles, 
mais  le  canot  ne  reparut  jamais. 

Du  refle  ,  c'eil  un  pauvre  Paradis 
que  le  leur,  &  les  plaifirs  qu'on  y  goûte 
ne  font  guère  capables  de  contenter 
un  efprit  tant  foit  peu  raifpnnable.  Ils 
difent  qu'il  y  a  de  fort  grgs  arbres  qui 
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diftilîent  une  forte  de  gomme ,  dont  ces 
âmes  iubfiftent  ;  que  l'on  y  trouve  des 
fmges  que  l'on  prendroit  pour  des  Ethio- 
piens ;  qu'il  y  a  du  miel  &  un  peu  de 
poiffon  ;  qu'on  y  voit  voler  de  toutes 
parts  un  grand  aigle ,  fur  lequel  ils  dé- 
bitent beaucoup  de  fables  ridicules,  & 
fi  dignes  de  compafiion ,  qu'on  ne  peut 
s'empêcher  de  déplorer  l'aveuglement 
de  ces  pauvres  peuples. 

Le  Père  Cavallero  avoit  employé 
tout  l'hiver  à  cultiver  dans  la  peuplade 
les  nouveaux  Chrétiens,  &:  à  indruire 
les  Catéchumènes  :  le  retour  de  la  belle 
faifon  l'avertifToit  de  continuer  fes  ex- 
curiions  apoiloliques ,  mais  les  befoins 
de  {qs  Néophytes  le  retinrent  plus  de 
temps  qu'il  ne  croyoit  ;  ce  ne  fut  qu'à 
la  mi-Odobre  &  aux  approches  de  l'hi- 
ver, qu'il  partit  avec  quelques  fervens 
Néophytes,  qui,  avant  leur  départ,  s'é- 
toient  fortifiés  de  la  divine  Euchariitie, 
&  s'étoient  préparés  à  répandre  leurfang 
pour  annoncer  Jefus-Chrift  aux  Nations 
Infidelles.Les  pluies  ne  recommencèrent 
pas  fi-tôt  qu'ils  l'appréhendoient,  &  ils 
eurent  beaucoup  à  foufFrir  de  la  foif 
dans  leur  voyage,  fur-tout  pendant  deux 
jours ,  où  ils  furent  obligés  d'abord  de 
comprimer  avec  les  mains  un  peu  de 
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terre  imbibée  d'eau ,  pour  en  tirer  quel- 
que goutte,  &  fe  rafraîchir  la  bouche. 
Mais  enfin,  loriqu'ils  étoient  extrême- 
ment prefîes  de  la  fbif,  ils  trouvèrent 
dans  le  creux  d'un  arbre  une  eau  pure  ÔC 
claire ,  &:  en  affez  grande  quantité  pour 
fe  défaltérer. 

Les  premiers  villages  où  il  entra ,  le 
comblèrent  de  joie  ;   car  il  trouva  les 
peuples  conftamment  attachés  aux  vé- 
rités  chrétiennes  qu'il  leur  avoit   pré- 
chées.  Après  avoir  demeuré  avec  eux 
quelques  jours ,  il  avança   plus  avant. 
Il  lui  fallut  mettre    un   jour    entier    à 
grimper  une  haute  montagne  toute  hé- 
riiîée  de  rochers.  Quand  il  fut  arrivé 
au  fommetjilfe  fentit  fort  abattu,  fans 
trouver  de  quoi  réparer  fes  forces.  Un 
Indien  de  fa  fuite ,  après  avoir  cherché 
de    tous    côtés,    lui   apporta  certaines 
herbes,  lefquelles,  à  ce  que  diient  les 
Gentils,  font  les  délices  de  leurs  Dieux. 
On  eut  bien  de   la   peine  à  les  cuire. 
La  faim   devint  alors  le  meilleur  affai- 
fonnement  :  le   Père  en  mangea,  mais 
il   ne    put  s'empêcher    de    fourire,  en 
difant  qu'il  falloit  que  ces  Dieux  enflent 
terriblement  faim ,    &    l'eflomac    bien 
chaud ,  pour  prendre  goût  à  un  mets 
femblabie. 
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Après  être  defcendu  de  la  montagne , 
fes  guides  fe  trompèrent ,  &C  ne  prirent 
pas  le  droit  chemin  :  errant  à  l'avanture 
dans  des  bois  épais ,  il  fut  li  maltraité 
des  branches  d'arbres  foiivent  entre- 
lafTées  enfemble,  des'  arbres  épineux," 
des  herbes  piquantes ,  des  taons  &  des 
mofquites ,  qu'il  ne  pouvoit  fe  foiitenir 
fur  fes  pieds ,  &  que  {es  Néophytes 
étoient  obligés  de  le  mettre  fur  fon 
cheval,  &  de  l'en  defcendre. 

Enfin ,  après  bien  des  incommodités 
foufFerîes  dans  ce  voyage,  il  approcha 
du  viHap;e  des  Sibacas,  C'eft  le  lieu 
dont  le  Mapono  a  voit  juré  fa  perte  l'an- 
née précédente  ,  ainfi  que  je  l'ai  rap- 
porté, &  qui  peu  après  fut  enlevé  avec 
fes  complices  par  la  maladie  contagieufe 
dont  le  village  fut  affligé. 

Le  Père  envoya  au-devant  un  fervent 
Chrétien  nommé  Numani ,  afin  de  pref- 
fentir  la  difpofition  de  ces  peuples.  Il 
îes  trouva  perfuadés  que  la  mort  du 
Mapono  y  caufée  par  la  contagion  aifez 
récente ,  étoit  une  punition  de  leurs 
Dieux  5  d'où  ils  concluoient  que  le 
MifTionnaire  étoit  leur  grand  ami  ,  & 
qu'il  falloit  bien  le  recevoir.  Ainfi  ce 
n'étoit  point  le  defir  de  profiter  de  fes 
inilru^ions ,  mais  la  crainte  d'un  nou- 
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veau  défaire,  qui  les  portoit  à  lui  faire 
un  bon  accueil.  Le  Père  étant  entré 
clans  le  village,  tira  à  part  le  Cacique, 
&;  commença  par  détruire  le  préjugé 
ridicule  qu'il  s'étoit  form.é  :  il  lui  dé- 
couvrit enluite  le  motif  qui  lui  avoit 
fait  fupporter  tant  de  fatigues  pour  le 
.venir  voir;  qu'il  étoit  touché  de  leur 
aveuglement ,  &:  de  la  vie  malheureufe 
<îu'ils  menoient  fous  la  tyrannie  du 
Dém.on  ;  qu'il  venolt  diffiper  leurs  té- 
jicbres,  &  les  éclairer  des  lumières  de 
la  Foi ,  en  leur  faifant  connoitre  le 
•vrai  Dieu  pour  l'adorer ,  &  fa  fainte 
loi  pour  i'obferver,  &  fe  procurer  par- 
là  nn  véritable  bonheur  dans  cette  vie 
6c  dans  l'autre. 

Tandis  que  ces  paroles  frappoîent  les 
oreilles  de  ce  Barbare  <.  Dieu  lui  faifoit 
entendre  fa  voix  au  fond  du  cœur  :  il 
fut  touché  &  converti.  L'exempie  de 
fon  Mapono  contribua  à  fortifier  {ts 
bons  delirs.  Ce  Mapono  étoit  un  jeune 
homme  ,  fils  de  celui  qui ,  l'année  pré- 
cédente ,  s'étoit  engagé  par  ferment 
ïie  boire  le  fang  du  Miffionnaire.  Un 
geune  Chrétien  fut  l'inftrument  dont 
Dieu  fe  fervit  pour  le  retirer  de  l'in- 
fidélité :  &  d'ailleurs  l'éloignement  où  il 
ctoit  de  la  vérité ,  étoit  plus  l'efTet  de 
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fon  Ignorance,  que  de  la  dépravation 
de  fon  cœur.  Il  ouvrit  les  yeux  à  la 
lumière,  &  il  devint  aufii-tôt  Apôtre 
que  Dilciple  ;  car  ce  jour-là  même  il 
gagna  à  Jefus-Chrift  deux  des  princi- 
paux du  village. 

Le  peuple  ne  tarda  pas  à  les  imiter. 
Il  s'aiïembla   le  jour  iuivant    dans    la 
grande  place  ,  oii  le  Père  les  entretint 
fort  long-temps  des  myfleres  de  la  Foi 
qu'ils  dévoient  croire,  des  commande- 
mens  de  la  loi  qu'ils    dévoient  prati- 
quer, afin  de  vivre  chrétiennement,  & 
de  mériter,  par  une  vie  chrétienne,  un 
fblide  contentement  en   cette  vie ,  bc 
\\n  bonheur  éternel  en  l'autre.  On  planta 
enluite  par  fes  ordres  une  grande  croix, 
&  au  pied   de    cette    croix   on  drefTa 
une  efpece  d'autel ,  fur  lequel  furent 
expofées  les  images  de  Notre  Seigneur, 
de   la   fainte  Vierge  ce  de  l'Archange 
faint  Michel.  Tout  ce  peuple  fe  mit  à 
genoux,  &  après  une  inclination  pro- 
fonde ,  il   cria   à    haute  voix  :  Jefus- 
Chrift  Notre  Seigneur ,  foyez  notre  Père: 
fainte  Marie  Notre-Dame  ,  foyez  notre 
Mère.  C'efl    ce   que  ces  bons    Indiens 
répétoient  fans  ceffe  ;  &  ce  qui  répan* 
doit  dans  le  cœur  du  Mifïionnaire  une 
joie  6i  une  confolation  qu'il  ne  pouvoit 
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exprimer.  «  O  mon  Seigneur  &  mon 
»Dieu!  s'écrioit-il  de  fon  côté,  que 
»  je  luis  bien  payé  de  mes  fueurs  ô^ 
»  de  mes  fatigues ,  en  voyant  ce  grand 
»  peuple  vous  reconnoître  pour  fon 
»  Créateur  &  fon  Seigneur.  Qu'il  vous 
M  aime,  qu'il  vous  adore,  c'ell  toute 
»  la  récompenfe  que  je  vous  demande 
»  en  ce  monde  >f, 

La  Foi  prit  de  fi  fartes  racines  dans 
le  cœur  de  ces  Indiens,  que  quelques- 
uns  d'eux,  &:  entr'autres  le  jeune  Mapono 
dont  je  viens  de  parler  ,  foufFrirent  pour 
fa  défenfe  dés  vexations  cruelles.  Le 
Démon ,  outré  de  fe  voir  chaffé  d'un 
lieu  oii  ,  depuis  tant  de  fiécles ,  il  étoit 
le  maître ,  fufcita  un  de  fes  fuppôts , 
qui  ameuta  quelqu'autres  Indiens,.  &, 
tous  enfemble  ,  ils  environnèrent  le 
jeune  homme ,  &  lui  firent  les  repro- 
ches les  plus  amers.  «Vous,  lui  dirent- 
»  iîs ,  qui  étiez  le  Minière  de  nos  Dieux, 
»  &  qu'un  fi  bel  emploi  obligeoit  à 
»  maintenir  leur  culte,  vous  les  aban- 
»  donnez  lâchement ,  au  lieu  de  les  dé- 
»  fendre  :  vous  écoutez  les  difcours 
»  féduifans  d'un  impofteur  qui  vous 
»  trompe ,  &:  vous  devenez  le  vil  inf- 
»  trument  de  {qs  pernicieux  defTeins. 
^> Reconnoiffez  votre  faute;  demandez 
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V>  pardon  à  nos  Dieux,  réparez -la  au 
»  plutôt ,  repréfentez  au  Cacique  fes 
>>  promeffes  &  fes  engagemens  ,  ôc  tous 
»  deux  travaillez  de  concert  à  rétablir 
»  la  religion  de  vos  pères,  qui  eft  ïiw 
»  le  penchant  de  fa  ruine  :  fans  quoi 
»  nos  Dieux  vont  tirer  une  vengeance 
»  fi  éclatante,  qu'elle  répandra  la  terreur 
»  dans  tous  les  villages  d'alentour  ». 

Le  jeune   Catéch.imene,  loin  d'être 
effrayé   de   ces  menaces,  ne  fît  qu'en 
rire;  &  à  Tinflant  ces  Barbares  fe  jet- 
terent  fur  lui,  le  foulèrent  aux  pieds, 
Taccablerent  de  coups,  &  le  maltrai- 
tèrent de  telle  forte  ,  que   le  fang    lui 
fortoit  de  la  bouche  en  abondance.  Un 
de  fes  amis,  touché  de   l'état  où  l'oa 
venoit  de  le  mettre,  s'approcha  de  lui, 
&  l'exhorta  à  marquer  du  moins  à  l'ex- 
térieur quelque  r^fpe£l  pour  les  Dieux, 
&  à  dire   un    mot  pour  la  forme    au 
Cacique.  Le  jeune  homme  lui  répondit 
qu'il  facrifieroit  volontiers  le  refte  de  vie 
qu'on  lui  lai ffoit,  pour  la  défenfe  delà 
fainte  loi  qu'il  a  voit  embraiïee ,  &  pout 
témoigner  fon  amour  à  Jefus-Chrift  ,  le 
feul  Dieu  qu^  nous  devons  adorer.  Sa 
confiance    confondit  fes  perfécuteurs , 
&  Dieu ,  pour  le  récomoenfer ,  le  ré- 
tablit dans  fa  première  fanté. 
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Le  Père  Cavallero,  après  avoir  bap- 
tifé  tous  les  enfans  que  ces  nouveaux 
Catéchumènes  lui  préfenterent,  forma  le 
deffein  d'aller  chez  les  Indiens  Quin- 
qulcas.  Il  en  ^t  part  au  Cacique  du  * 
lieu  5  nomme  Fato^i ,  ôc  le  pria  de  l'ac- 
compagner avec  un  nombre  de  its^ 
vaiTaux,  pour  lui  ouvrir  un  pafTage  au 
travers  des  forêts  qui  fe  trouvent  fur  la 
Toute.  Le  Cacique  ne  goûîa  pas  d'abord 
cette  propofiticn ,  à  caufe  de  la  haine 
implacable  que  les  Indiens  qu'il  alloit 
chercher,  portoient  à  ceux  de  fon  vil- 
lage. Cependant  l'amour  qu'il  avoit  pour 
Je  MifPionnaire  ,  furmonta  i^s  craintes 
&  {^%  répugnances.  Il  efpéroit  même 
de  conclure  avec  eux  une  paix  qui  pût 
mettre  fin  pour  toujours  à  leurs  divi- 
fions.  Le  Père  avoit  outre  cela  quelques 
Néophytes ,  à  la  tête  desquels  étoit  un 
nommé  Jean  Quiara  ,  que  la  bonté  de 
fon  naturel ,  &:  l'innocence  de  fes  mœurs 
rendoient  aimable  même  aux  Infidèles, 

Il  fe  mit  donc  en  chemin,  &  il  eut 
à  efTuyer  fur  la  route  les  mêmes  fatigues 
&  les  mêmes  incommodités  qu'il  avoit 
fouffertes  dans  fes  autres  voyages,  & 
qu'il  eil  inutile  de  répéter.  Lorfqu'il  fut 
près  du  village,  il  fit  prendre  les  de- 
vants à  deux  de  fes  Néophytes  ^  pour 
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obferver  ce   qui  s'y   pafToit.   Ils  trou- 
vèrent que  tout  y  étoit  en  mouvement* 
Va  fuppôt  du  Démon,  informé  de  l'ar- 
rivée  du   Père  ,  répandoit  Talarme  de 
tous  côtés ,  criant  de  toutes  fes  forces, 
que  les  Dieux  ordonnoient  de  prendre 
les  armes   pour  les  défendre    de  leur 
ennemi   capital   qui    s'approchoit ,  une 
grande  croix  à  la  main,  pour  les  chafTer 
de  ce  lieu,  &  détruire  le  culte  qu'on 
leur  rend  :  qu'il  n'y  avoit  point  de  temps 
à   perdre  ,  &:    que  s'ils  ne  s'armoient 
promptement  de  force  &  de  courage  ^ 
pour  confondre  &  terraffer  cet  ennemi  ^ 
les  Dieux  qu'ils  avoient  toujours  ado- 
rés,  tomboient  dans  le   mépris,  ôc  la 
religion  étoit  anéantie. 

Ce  difcours  émut  tout  le  peuple  & 
le  remplit  de  fureur  ;  mais  il  fit  une 
impreiïion  toute  contraire  fur  l'efprit  du 
Mapono  :  «Il  faut,  fe  difoit-il  à  lui- 
»  même ,  que  nos  Dieux  foient  bien 
»  foibles,  puifqu'un  feul  homme  les  fait 
»  trembler.  Si  cet  étranger,  s'écria-tiî^ 
»  efl:  l'ennemi  de  nos  Dieux ,  aue  n'u- 
»  fent-ils  de  leur  puifTance  pour  Fécra- 
»  fer  ,  ou  du  moins  pour  le  cbafTer 
»  bien  loin  de  nos  terres,  &  lui  ôter 
»  toute  envie  d'y  revenir  ?  Pourquoi 
»  empruntent-ils  notre  fecours  pour  leur 
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»  défenfe?  Ne  peuveat-ils  pas  fe  dé-*' 
»  fendre  eux-tnêines?  Ou  ils  ne  font 
»  pas  ce  qu'ils  veulent  paroître  ,  ou  ils 
»  veulent  paroître  ce  qu'ils  ne  font 
»  pas  ». 

Une  réflexion  fi  raifonnable  devoit 
ouvrir  les  yeux  au  Cacique  6c  aux  prin- 
cipaux du  village  ,  mais  ils  n'y  firent 
pas  même  attention,  &  ils  ne  fongerent 
qu'à  fe  tenir  bien  armés  ,  &  attendre 
de  pied  ferme  cet  ennemi  irréconci- 
liable des  Dieux.  Le  Père  parut  enfin 
accompagné  de  peu  de  Néophytes;  car 
toute  fa  fuite  éîoit  demeurée  derrière. 
Il  s'éleva  tout  à  coup  un  bruit  confus 
de  voix  tumultueufes ,  &:  les  Indiens 
s'avancèrent  bien  armés  :  à  mefure  qu'ils 
s'appro choient  du  Père ,  ils  formoient 
deux  ailes  pour  l'envelopper.  Alors  la 
penfée  vint  à  un  des  Néophytes  d'élever 
bien  haut  l'image  de  la  fainte  Vierge  , 
afin  que  tous  l'appercufTent  :  il  étoit 
prévenu  d'une  fecrette  confiance ,  qu'elle 
lesprotégeroit  dans  un  danger  li  prefTant, 
En  effet ,  ces  Barbares  fe  mettant  en  de- 
voir de  décocher  leurs  flèches  contre  le 
Mifîionnaire  ,  leurs  bras  devinrent  i>. 
foibles,  qu'ils  ne  purent  pas  même  les 
mouvoir  ,  ce  qui  les  effraya  tellement  , 
qu'ils  s'enfuirent  avec  précipitation  dans 
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la  forêt  9  fans  qu'aucun  d'eux  osât  en 
fortir.  Il  ne  refta  dans  le  village  qu'un 
feul  de  fes  Indiens  nommé  Somma  ,  qui 
fut  d'un  grand  fecours  dans  la  fuite  pour 
leur  converfion. 

Le  jour   fuivant  ,  le  Mifîionnaire  fe 
trouvant  comme  le  maître  dans  le  vil- 
lage,  dont  tous  les  habitans  avoient  dif- 
paru  ,  ne  put  voir  d'un  œil  tranquille 
les  deux  temples  confacrés  au  démon  :  il 
en  renverfa  les  tabernacles  ,  &  mit  en 
pièces  les  ilatues  ;  il  en  retira  les  orne- 
mens ,  &  tout  ce  qui  fervoit  à  un  culte 
û  abominable  ,  &c  après  avoir  allumé  un 
grand  feu ,  il  y  jetta  tous  ces  fymboles 
de  l'idolâtrie.  Le  Cacique  Pato^i ,  qui  ne 
voyoit  nul  jour  à  entamer  des  propoU- 
tions  de  paix  avec  ces  Indiens  fugitifs , 
prit  le  parti  de  fe  retirer  avec  fes  vaf* 
faux ,  &  conjura  le  Millionnaire  de  venir 
avec  lui ,  &  de  mettre  fes  jours  en  sû- 
reté. «  Partez  :  à  la  bonne  heure  ,  lui 
»  répondit  le  Père  ;  mais  je  ne  fortiraî 
M  pas  d'ici  que  je  n'aie  annoncé  Jefus- 
^>  Chrift  à  ce  pauvre  peuple ,  duflai-je  y 
»  perdre  la  vie  ».  Ses  Néophytes  tinrent 
le  même  langage. 

Après  le  départ  de  Pato7Jy  îe  Père 
prit  fon  Bréviaire,  &,  tandis  qu'il  réci- 
toit  fon  office  ,  il  apperçut  tout-à-coup 
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à  {qs  côtés  un  Indien  de  haute  taille  ,  & 
d'un  air  férieux.  Ce  barbare  voyant  le 
livre  que  le  Père  tenoit  entre  les  mains, 
s'imagina  qu'il  contenoit  le  charme  qui 
avoit  rendu  leurs  bras  immobiles.  Il  fit 
des  efforts  pour  le  lui  arracher  des  mains. 
Le  Père  qui  reconnut  que  c'étoit  le  Ca- 
cique du  lieu  ,  tâcha  de  le  défabufer  de 
fon  erreur.  Il  l'entretint  d'abord  des  ar- 
tifices du  démon  ,  qui  abufoit  de  leur 
crédulité  pour  les  perdre  ;  il  lui  parla 
enfuite  du  vrai  Dieu ,  à  qui  nous  Ibm- 
mes  redevables  de  notre  être  ,  &  qui 
mérite  feul  nos  adorations ,  &  de  fa  Loi 
toute  fainte,  à  l'oblervation  de  laquelle 
eil  attaché  notre  bonheur.  Le  Cacique 
l'écouta  fans  dire  un  feul  mot ,  puis  le- 
vant les  épaules ,  il  fe  retira  à  fa  ma'ifon , 
où  il  prit  une  grofle  poignée  de  flèches 
qu'il  porta  dans  la  forêt. 

Il  tint  la  nuit  fuivante  un  grand  Con- 
feil  de  tous  les  principaux  du  Village  , 
où  fe  trouva  l'Indien  Somma.  Ils  furent 
long-temps  dans  l'irréfolution  furie  parti 
qu'ils  dévoient  prendre.  Ce  qui  leur 
étoit  déjà  arrivé,  leur  faifoit  craindre 
que  de  nouveaux  efforts  pour  perdre 
le  Mifîionnaire  ne  fuifent inutiles.  Sonana 
parla  alors  ;  &  après  avoir  fait  les  plus 
grands  éloges  de  la  bonté  ^  de  la  dou-» 
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ceiir  de  rhomme  ApoiloUque ,  il  leur 
parla  avec  tant  d'admiration  des  inflruc- 
tions  qu'il  lui  avoit  faites  de  la  Loi  du 
vrai  Dieu  ,  que  tous  unanimement  fe 
déterminèrent  à  retourner  au  village  ,  &C 
à  fe  mettre  entre  fes  mains.  Ils  fortirent 
donc  de  leurs  bois  ;  &  entrant  dans  le 
village  ,  ils  allèrent  droit  à  la  cabane  où 
étoit  le  Mifîionnaire ,  qui  les  reçut  avec 
toutes  fortes  de  careffes  Se  d'amitiés  :  il 
femble  que  Notre  Seigneur  eut  mis  dans 
fon  air  &  dans  fes  manières  ,  je  ne  fçais 
quoi  de  plus  qu'humain ,  qui  attiroit  la 
confiance  &  le  refpeâ:  de  ces  peuples. 
Ils  fe  jetterent  à  fes  pieds  ;  ils  lui  de- 
mandèrent pardon,  &c  aucun  d'eux  n'o- 
folt  le  quitter  fans  fa  permiilion.  Le  Ma- 
pono  vint  le  dernier  ,    fe  tenant  en  fa 
préfence  dans  une  poilure  modefte.  Le 
Père  le  reçut  à  bras  ouverts  ,  &  le  fit 
alTeoir  auprès  de  lui  :  il  lui  expofa  les 
vérités  de  la  Religion  ;  il  lui  fit  fentir 
que  fans  la  connoiiTance  du  vrai  Dieu  , 
&  fans  la  foi  en  Jefus-Chrid  ,    il  étoit 
impoiTible  de  fe  fauver.  Enfin  ,  il  lui  té- 
moigna qu'il  étoit  pénétré   d'une  vive 
douleur  ,  mêlée  d'indignation  ,  de  les 
voir  tyrannifés  par  les  Tinlmaacas ,  cette 
Trinité  diabolique  qui  ne  cherchoitque 
leur  perte. 
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Tout  le  peuple  étoit  attentif,  &  né 
fçavoit  quel  feroit  le  fruit  de  cet  entre- 
tien. Les  uns  croyoient  que  le  Mapono 
ne  manqueroit  pas  de  s'irriter  d>c  d'ufer 
de  violence  ,  pour  défendre,  avec  éclat, 
la  divinité  des  démons  ;  d'autres  s'atten- 
doient  à  un  fuccès  plus  favorable  ,  &  ils 
ne  fe  trompèrent  point.  Ce  Mapono  avoit 
de  l'efprit  &  un  beau  naturel ,  &  Dieu 
agiflbit  dans  fon  cœur  par  la  force  de  fa 
grâce.  Il  fe  jetta  aux  pieds  du  Père  ,  & 
le  pria  de  l'admettre  au  rang  des  Chré- 
tiens ;  êv  pour  preuve  de  la  fmcérité  de 
{qs  delirs  ,  il  fe  leva  aufTitôt  ;  &  adreffant 
la  parole  à  tous  ces  Indiens  qui  Fenvi- 
ronnoient  ,  il  confefTa  hautement  qu'il 
avoit  été  trompé ,  &  qu'il  avoit  trompé 
les  autres  ;  qu'il  rétracloit  tout  ce  qu'il 
avoit  appris ,  &  ce  qu'il  leur  avoit  en- 
feîgné  ;  qu'il  n'y  a  de  vrai  Dieu  que 
Jelus-Chrift  ;  que  fa  Loi  eil  la  feule  qui 
conduit  au  falut  éternel  ;  que  pour  ré- 
parer fon  infidélité  pafîee  ,  non  feule- 
ment il  les  exhortoit  à  embraffer  cette 
Loi  fainte  ,  mais  qu'il  alloit  la  faire  con- 
noître  aux  Indiens  Jnrucares  ,  Co^icas  , 
&  Qjiimiticas ,  afin  qu'ils  la  fuivilient  à 
fon  exemple.  Ce  fut  là  un  fujet  de  joie 
bien  fenfible  pour  le  Mifîionnaire  &:  {qs 
zélés  Néophytes ,  qui  ne  cefioient  d'em-» 
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brafTer  le  nouveau  Catéchumène ,  8c 
de  montrer  leur  affeftion  au  grand  peu- 
ple qui  s'empreffoit  d'entrer  dans  le 
bercail  de  Jefus-Chrift. 

Le  Père  ayant  fait  faire  une  grande 
croix ,  on  la  porta  en  procefîion  jufqu'au 
milieu  de  la  place ,  où  elle  devoit  être 
plantée  ,  tandis  que  les  Néophytes  chan- 
toient  les  litanies  à  deux  chœurs  de  mu- 
sique. Ces  barbares  ,  qui  n'avoient  ja- 
mais entendu  une  pareille  harmonie,  fe 
croyoient  tranfportés  dans  le  Ciel ,  5c 
ne  pouvoient  fe  laiTer  de  l'entendre.  Il 
fe  mit  enfuite  à  baptifer  les  enfans.  »  On 
»  m'en  préienta  une  fi  prodigieufe  miul- 
»  titude^  dit-il  dans  une.de  fes  lettres, 
»  que  toute  la  journée  fe  paiTa  à  leur 
»  adminiflrer  le  baptême ,  &  que  les  bras 
»  me  tomboient  de  lafïïtude  :  pourrois- 
»  je  exprimer  l'abondance  des  confo- 
»  lations  intérieures  que  je  goùtois  , 
»  voyant  tant  de  jeunes  Indiens  régé- 
»  nérés  dans  les  eaux  du  baptême  ^  ^ 
»  leurs  parens  qui  étoient  peu  aupara- 
»  vant  il  entêtés  de  l'idolâtrie  ,  deve- 
»  nus  de  fervens  Catéchumènes  !  La 
»  faifon  des  pluies  qui  étoit  déjà  corn- 
>)  mencée  ,  ne  me  permit  pas  de  de^ 
»  meurer  plus  long-temps  parmi  eux  : 
»  il  fallut  partir  pour  retourner  dans  ma 
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y>  peuplade.  Ces  bons  Indiens  ne  poiî* 
»  voient  fe  confolcr  de  mon  départ* 
»  Ils  m'environ noient  en  fanglottant  : 
♦»  mon  Père  ,  me  difoient-ils  y  faut-il 
>>  que  vous  nous  abandonniez  fi-tôt? 
»  Ne  nous  oublierez-vous  pas  ?  Quand 
»  viendrez-vous  nous  revoir  ?  Que  ce 
»  fbit  au  plutôt ,  nous  vous  en  conju- 
M  rons.  Puis  s'adrefTant  à  mes  Nëophy- 
»  tes  ,  ils  les  prioient  avec  larmes  cie 
»  m'amener  inceflamment  dans  leur 
»  vil'age.  Ils  tinrent  toujours  le  même 
»  difcours  pendant  un  long  efpace  de  che- 
»  min  qu'ils  m'accompagnèrent.  Enfin  , 
»  quand  il  fallut  fe  féparer ,  ils  m'otfri- 
»  rent  plufieurs  enfans  pour  me  fervir 
»  à  l'Eglile  ;  j'en  choifis  trois  qui  me 
»  fui  virent  ^  &  que  je  gardai  dans  la 
»  peuplade  >>. 

Le  deffein  du  P.  Cavallero  étoit  de 
parcourir  toutes  les  terres  de  la  Nation 
^es  Manacicas  ,  afin  d'en  déraciner  l'ido- 
lâtrie ,  d'y  planter  la  foi ,  &:  de  difpo- 
fer  ces  peuples  nombreux  à  fe  réunir 
dans  des  peuplades  ,  pour  y  être  in(- 
truits  &  y  être  admis  au  baptême.  Aufïï- 
tôt  que  la  faifon  le  permit ,  il  fit  choix 
d'un  nombre  de  fervens  Néophytes  , 
prêts  comme  lui  à  répandre  leur  fang  , 
pour  la  coaverfion  de  ces  infidèles ,  6c 
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il  partit  avec  eux  le  quatrième  d'Août 
de  l'année  1707.  Il  arriva  le  jour  qu'oa 
célèbre  la  tête  de  l'AiTomption  de  la 
fainte  Vierge  ,  fur  les  bords  de  la  ri- 
vière Ziinunaca.  Le  Cacique  des  Indiens 
Zïhacas ,  nommé  Petumani  ,  vint  au- 
devant  de  lui  à  la  tête  d'un  nombre  de 
fes  vafTaux  ,  avec  une  provifion  abon- 
dante de  poifTons  pour  le  régaler.  Etant 
preffé  de  fe  rendre  au  village ,  il  laifîa 
plufieurs  de  fes  gens  pour  accompagner 
ie  Père  ,  pour  lui  applanir  le  chemin 
&  lui  fournir  tout  ce  qui  feroit  nécef- 
faire  pour  fa  fubliflance. 

Quand  le  MilTionnaire  arriva  au  villa- 
ge ,  le  Cacique  vint  le  complimenter  & 
le  conduire  à  la  grande  place  ,  où  tous 
les  Indiens,  hommes,  femmes  &  en- 
fans  s'étoient  affemblés  pour  le  rece- 
voir. Dès  qu'il  parut,  ce  ne  furent  qu'ac- 
clamations &  que  cris  de  joie  :  tous 
l'environnèrent  ,  ôc  chacun  s'emprefla 
de  lui  baifer  la  main ,  &  de  lui  demau" 
der  fa  bénédiQion.  Il  fongea  d'abord  à 
pacifier  les  troubles  qui  s'étoient  éle- 
vés depuis  fon  départ,  entr'eux  &  les 
Indiens  Ziritucas  ,  &  qui  auroient  été  la 
j  fource  d'une  guerre  cruelle.  Il  fit  ap- 
!  peller  ces  Indiens ,  qui  ne  firent  nulle 
I  difficulté  fur  fa  parole  de  fe  rendre  dans 
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un  village  ,  qinls  regardoient  comme 
ennemi.  Après  avoir  écoute  leurs  plain- 
tes réciproques ,  &:  réglé  leurs  diffcrends 
à  l'amiable  ,  il  leur  fit  jurer  une  amitié 
contante,  &  la  paix  fut  parfaitement 
rétablie. 

Le  jour  fuivant ,  tous  les  Indiens  des 
deux  villages  s'afiemblcrent  dans  la  place 
publique,  6l  le  MiiTionnaire  leur  renou- 
vela les  infiri;£^ions  qu'il  leur  avoit  faites 
l'année  précédente ,  où  il  leur  infpiroit 
de  l'horreur  pour  leurs  faufies  Divinités , 
&:  leur    expliqucit   la  Dodrine   Chré- 
tienne :  &  afin  qu'elle   fe  gravât  bien 
avant     dans     leur    mémoire  ,    il     ea  ; 
avoit  réduit  tous  les  articles  en  des  ef-  j 
pèces  de   cantiques  ,  qu'il  avoit  com-  | 
pofés  en  leur  langue.  Il  les  faifoit  chan- 
ter par  fcs  Néophytes;  mais  ces  Indiens 
ne  leur  donnoient  aucun  repos  ,  en  les 
leur  faifant  répéter  fans  cefîé  ,  afin  de 
les  apprendre  par  coeur,  &  de  les  chan- 
ter tous  les  jours  ,  pour   en  conferver 
le  fouvenir. 

Une  faveur  fînguîiere  accordée  par 
la  fainte  Vierge  à  un  de  ces  Catéchu- 
mènes, contribua  beaucoup  à  les  main- 
tenir dans  leur  attachement  à  la  foi.  Le 
Cacique  avoit  un  neveu  nommé  Zu-^ 
macaie.  Une  fièvre  maligne  le  dévoroit 
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depuis  plus  d'un  mois  ,  &  Tavoit  réduit 
à  rextrémité.  Il  fe  fentoit  mourir  ,  & 
fa  douleur  étoit  de  n'avoir  pas  reçu  le 
baptême.  Il  avoit  entendu  parler  du 
pouvoir  de  la  fainte  Vierge  auprès  de 
Dieu ,  &  de  fa  bonté  pour  les  hommes. 
La  penfée  lui  vint  de  l'invoquer  ,  & 
de  mettre  en  elle  toute  fa  confiance. 
»  Vierge  fainte  ,  s'écria-t-il  en  préfence 
»  d'un  grand  nombre  d'Indiens ,  je  crois 
»  que  vous  êtes  la  Mère  de  Dieu  ,  je 
»  crois  en  Jefus  -Chrifl:  votre  cher  Fds  ; 
»  voudriez-vous  m'abandonner  dans  le 
»  trifîe  érat  où  je  me  trouve,  &c  feroit- 
»  ce  inutilement  que  j'aurois  efpéré  en 
»  vous  ?  Ne  perm.ettez  pas  que  je  meure 
»  infidèle,  délivrez-moi  de  cette  fièvre, 
?>  jufqu'à  ce  que  je  puifTe  recevoir  le 
^>  faint  baptême  ,  &  aller  vous  voir  & 
»  vous  aimer  dans  le  Ciel  ». 

A  peine  eut-il  achevé  fa  prière  ,  qu'il 
fe  fentit  exaucé  ,  fes  forces  revinrent 
tout-à-coup,  6c  fa  fanté  fit  entièrement 
rétablie.  Uno.  guérifon  fi  prompte  ac- 
cordée à  la  prière  du  Catéchumène  ,' 
enflamma  de  plus  en  plus  dans  les  cœurs 
de  ces  peuples,  le  defir  qu'ils  avaient 
d'être  Chrétiens.  Dieu  touché  de  la  con- 
fiance qu'ils  a  voient  en  fes  miféricor- 
des ,  continua  de  répandre  fur  eux  fes 
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bénëdldlons  :  ils  amenèrent  au  Mifîion- 
naire  tous  leurs  malades ,  en  le  luppliant 
d'intercéder  pour  eux  auprès  d'un  Dieu 
fi  puifTant ,  dont  il  étoit  le  Minière.  Le 
Père  fe  fentit  infpiré  de  condefcendre 
à  leurs  defirs  :  il  demandoit  à  chaque 
malade  ,  s'il  croyoit  en  Jefus-Chrill:,  ôc 
s'il  vouloit  recevoir  le  baptême.  Le  ma- 
lade ayant  répondu  qu'oui ,  il  lifoit  fur 
lui  l'Evangile  de  la  MeiTe ,  que  l'Eglife 
a  prefcrite  pour  les  infirmes  ;  &  il  fi- 
niftbit  par  ces  paroles  :  Qu'il  foit  fait 
'fdon  que  vous  ave^  cru.  Et  aufli  -  tôt  le 
malade  étoit  guéri ,  Dieu  voulant  fans 
cloute  récompenfcr  leurs  fainîs  deiirs  9 
&c  les  confirmer  dans  la  foi  qu'ils  étoient 
réfolus  d'embrafler. 

Il  finit  fa  miflion  par  baptlfer  les 
enfans  qui  étoient  nés  pendant  fon  ab- 
fence  :  le  Cacique  &  les  principaux  du 
village  le  prièrent  de  fe  tranfporter  chez 
les  Indiens  Jurucares  ,  quidéfoloient  tous 
les  villages  d'alentour  ,  en  pillant  les 
biens  de  leurs  habitans ,  &  les  tuant  fans 
miféricorde.  Plus  ce  Peuple  étoit  fé- 
roce &  barbare  ,  plus  le  MifTionnalre 
eut  d'emprefTement  à  lui  annoncer  les 
vérités  de  la  foi.  Après  avoir  marché 
quatre  jours ,  il  fe  trouva  à  l'entrée  de 
leur  village  5  dont  il  croyoit  être  encore 

bien 
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bien  éloigné.  Voyant  le  péril  de  fi  près, 
il  avertit  (qs  Néophytes  de  faire  un  ade 
de  contrition ,  &  il  leur  donna  une  ab- 
folution  générale.  Un  Gentil  qui  les  con- 
fidéroit  fut  touché  ;  &  fe  jettant  aux 
pieds  du  Père  ,  il  lui  protefta  qu'il  vou- 
loit  vivre  &  mourir  Chrétien, 

L'arrivée  du  Père  avoit  été  connue 
dès  la  veille  du  Mapono\  6c  craignant, 
félon  les  apparences ,  qu'il  ne  dévoilât 
fes  fupercheries  ,  il  avoit  déjà  com- 
inandé ,  de  la  part  des  Dieux  ,  à  tous 
ces  Indiens ,  d'aller  fe  cacher  dans  les 
bois.  Quand  le  Père  entra  dans  le  village , 
il  en  reiloit  encore  quelques  -  uns  qui 
prirent  aufîi-tôt  la  fuite  ,  à  la  réferve 
d'un  jeune  homme  d'une  figure  &c  d'une 
phyiionomie  affez  aimable.  Le  Père  s'ap- 
procha de  lui  avec  toute  forte  de  té- 
moignages d'amitié  :  il  lui  fit  des  pré- 
fens  de  quelques  bagatelles  d'Europe," 
dont  ces  barbares  font  très-curieux  , 
&  il  le  renvoya  fort  content  vers  ks 
compatriotes  qui  avoient  pris  la  fuite. 

Dieu  infpira  à  ce  jeune  homme  tant 
d'affeâion  pour  le  Mifîionnaire ,  &  donna 
tant  de  force  à  fes  paroles  ,  qu'il  chan- 
gea en  un  infiant  le  cœur  de  fes  com- 
patriotes. Peu-à-peu  il  les  ramena  au 
village  ,  &  les  conduifit  au  Miffionnaire, 
Tome  IX.  F 
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Ces  barbares  ,  en  l'envifageant ,  ne  poii- 
voient  revenir  de  leur  furprife.  Ils  s'ima- 
ginoient  que  c'étoit  un  homme  monf^ 
trueux,  &  qui  devoir  être  bien  terri- 
ble ,  puilqu'il  avoit  jette  l'épouvante 
parmi  leurs  Dieux  ,  ôc  qu'il  les  avoit 
inis  en  fuite.  Mais  étant  témoins  de  fa 
douceur  &:  de  fon  affabilité  ,  ils  con- 
clurent que  leurs  Divinités  étoient  bien 
foibles  5  puifqu'elles  appréhendoient  un 
homme  de  ce  caradere.  Ces  réflexions 
bannirent  de  leurs  cœurs  toute  crainte, 
&  y  firent  naître  un  refpedl  &:  une  vé- 
ritable affedion  pour  l'homme  Apoflo- 
lique. 

Le  lendemain  tout  le  peuple  s'affem- 
bla  dans  la  place  ,  au  pied  d'une  croix 
que  le  Père  y  avoit  déjà  plantée.  11 
commença  fes  inflrudions  fur  la  Reli- 
gion. Il  leur  fit  d'abord  l'hifloire  de  la 
création  du  monde  ,  de  la  chute  des 
Anges  prévaricateurs,  &  punis  de  fup- 
plices  éternels  pour  leur  révolte  ;  il 
leur  demanda  fi  ces  efprits  rebelles  6^ 
condamnés  à  l'enfer  méritoient  leurs 
hommages  ;  il  leur  expofa  les  rufes  ô^ 
les  aitiSces  de  leurs  Prêtres  ,  pour  les 
entretenir  dans  le  culte  de  ces  infâmes 
Divinités.  Il  leur  expliqua  enfuite  les 
piyfleres  de  la  foi  ôc  les  articles  de  la 
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!oi  Chrétienne  ,  dont  robfervatîon  eu. 
iiiivie  d'une  éternelle  récompenfe.  Oa 
l'écoutoit  avec  la  plus  grande  attention. 
Le  Mapono  qui  avoit  vieilli  dans  l'infi- 
délité 5  ne  pouvant  s'empêcher  d'ouvrir 
les  yeux  à  la  lumière  ,  avoua  publique- 
ment que  jufqu'ici  il  les  avoit  trompés  ^ 
pour  fe  procurer  de  la  conlidération  6c 
une  fubfiftance  honnête. 

Le  Père  ,  ayant  continué  pendant 
quelques  jours  l'explication  de  la  doc- 
trine chrétienne ,  &  voyant  l'impreflion 
qu'elle  faifoit  fur  Tefprit  de  ces  barbares, 
fongea  à  couper  juiqu'à  la  racine  de 
ridolâtrie  ,  en  leur  ôtant  tout  ce  qui 
pouvoit  être  une  occafion  de  rechute. 
Il  fe  fit  apporter  dans  la  place  les  taber- 
nacles de  leurs  idoles,  &  tout  ce  qui  . 
iervoit  à  leur  culte  ,  &:  après  les  avoir. 
foulés  aux  pieds ,  il  les  brûla  en  leur^ 
préfence.  Après  quoi  il  les  exhorta  for- 
tement à  mettre  bas  les  arm.es  &:  à  finir 
toute  hoililité  avec  les  peuples  voifins  : 
le  Cacique  &  les  principaux  du  village 
lui  promirent  d'aller  eux-mêmes  leur 
offrir  la  paix  ,  &  terminer  toutes  leurs 
q\ierelles.  M|is  ce  Cacique  lui  repréfenta 
qu'étant  fort  vieux,  &:  n'ayant  que  peu 
de  temps  à  vivre  ,  il  avoit  un  extrême 
defir  de  recevoir  le  baptême.  Comm^ 

In 
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on  s'efl  fait  une  loi  de  ne  baptifer  le? 
adultes  que  quand  ils  vivent  dans  les 
peuplades  3  le  Père  ne  put  lui  accorder 
cette  grâce  ;  mais  il  le  confola  par  la 
promelTe  qu'il  lui  fit,  que  bientôt,  ou 
lui-inême  ,  ou  quelqu'un  de  fes  com^ 
pagnons,  viendroient  le  mettre  dans  la 
voie  du  lalut.  Du  refte,  il  n'eut  garde 
de  lui  refufer  une  petite  croix  qu'il  lui 
demanda  pour  gage  de  fa  parole ,  afia 
de  la  porter  pendue  au  col,  &:  qu'elle 
fût  fa  défenfe  contre  les  attaques  du 
démon,  en  lui  ajoutant  qu'elle  ferviroit 
de  modèle  à  celles  qu'il  feroit  faire  à 
fes  vaffaux ,  pour  fe  garantir  pareille- 
ment des  pièges  de  l'elprlt  infernal. 

Après  avoir  baptifé  les  enfans  qu'on 
lui  préfenta  en  grand  nombre,  il  tourna 
fes  pas  vers  le  village  des  Indiens  Qiàny 
quicas ,  qui  après  avoir  tenté  inutile- 
ment l'année  précédente  de  le  faire 
mourir  ,  avoient  fait  paroître  enfuite 
tant  d'ardeur  pour  embralTer  la  foi.  Ces 
Indiens  vinrent  en  grand  nombre  au- 
devant  de  lui,&  lui  firent  un  bon  ac- 
cueil, mais  qui  n'étoit  pas  accompagné 
de  certains  témoignages  d'^e6lion  pro- 
pres de  ces  peuples  ,  &  auxquels  il 
s'attendoit.  Le  Miffionnaire  eut  bientôt 
Recouvert  la  caufe   de  leur  fi-oideur. 
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tJne  maladie  contagieufe  ravageoh  leur 
village  5  &:  ils  s'étoient  perfuadés  que 
lui  feul  en  étoit  l'auteur ,  &;  que  pour 
les  punir  de  l'attentat  qu'ils  avoient 
formé  contre  fa  vie ,  il  faifoit  venir 
d'ailleurs  la  pefle  ,  &  la  répandoit  dans 
l'air  qu'ils  refpiroient. 

Le  MilHonnaire  fons^ea  d'abord  à  leur 
ôter  de  refprit  une  idée  il  ridicule.  «  Je 
f>  ne  fuis  ,  leur  dit-il  ,  qu'une  foible 
»  créature ,  fans  force  &:  fans  pouvoir, 
»  Ce  fléau  qui  vous  aiîîige ,  vous  efl: 
f>  envoyé  de  Dieu  ,  Créateur  ôc  Sau- 
»  veur,  maître  de  toutes  chofes,  c'ell 
»  fa  juftice  que  vous  devez  fléchir  ,  Sc 
>>  ks  miféri cordes  qu'il  vous  faut  implç* 

»  rer  ».  il  parîoit  encore  lorfqu^on  vint 
l'avertir  que  ce  Cacique  ,  nommé  Sanu^ 
carc ,  étoit  fur  le  point  d'expirer  :  il  cou- 
rut aufîi  -  tôt  à  fon  fecours,  &  il  le 
trouva  tombé  dans  un  délire  frénéti- 
que, fans  qu'aucun  remède  pût  le  fou- 
lager.  A  cette  vue  il  fe  profterna  à  terre, 
&  fondant  en  pleurs,  il  demanda  à  Dieu, 
par  les  mérites  de  Jefus-Chrift,  que  cette 
ame  rachetée  de  fon  fang ,  pût  rece- 
voir le  faint  baptême.  Au  moment  le 
délire  cefTa ,  &  la  raifon  revint  au  ma- 
lade. Le  Père  en  profita  pour  l'inflruire 
de  nos  divins  myfleres,  lui  fuggera  de^ 
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aftes  de  contrition ,  d'amour  de  Dieu  i 
6l  de  confiance  en  fa  miféricorde ,  &C 
lui  conférer  le  baptême  ,  après  quoi 
le  malade  rendit  fon  ame  à  fon  Créateur. 

Le  lendemain  le  Père  ordonna  une 
proceiïion  générale  ,  où  il  lit  porter 
l'image  de  la  fainte  Vierge  ,  dont  il 
imploroit  Talliftance  en  faveur  de  ce 
peuple  encore  tendre  dans  la  foi;  il 
vifita  les  cabanes  de  ceux  qui  étoient 
attaqués  de  la  pefte  ;  en  faifant  mettre 
les  affiftans  à  genoux,  il  récitoit  tout 
haut  la  Salutation  Angélique  ,  puis  il 
.demandoit  au  malade  s'il  croyoit  err 
Jefus-Chrift ,  &  s'il  mettoit  fa  confiance 
en  la  proteâ:ion  de  fa  fainte  Mère  :  aufH- 
tGt  qu'il  avoit  répondu  eonformérfient 
à  fa  dem.ande ,  il  lui  appliquoit  l'image 
de  la  fainte  Vierge.  Elle  ne  fut  pas  invo- 
quée en  vain ,  car  la  pefîe  cefTa  en 
peu  de  jours  ,  &  tous  les  malades  re- 
couvrèrent la  fanté. 

L'hiver  qui  approchoit,  prefToit  le 
Père  de  parcourir  d'autres  villages.  A 
peine  s'étoit-il  mis  en  chemin,  pour 
fe  rendre  chez  les  Indiens  CG:^ocas^ 
qu'un  Cacique  d'un  village  voifm , 
fuivi  d'un  grand  nombre  de  fes  vafTaux, 
Faborda  en  lui  faifant  des  plaintes 
^iâiiieres,  de  ce  qu'il  ne  yenoit  pas  chej 
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ïul  ;  Se  pour  l'y  engager ,  il  n'y  a  point 
d'artifices,  de  prières,  &  de  motifs  aux- 
quels il  n'eût  recours.  Le  Père  ayant 
tâché  de  le  contenter  par  les  raiibns 
qu'il  lui  apporta ,  l'invita  à  le  fuivre. 

Lorfqu'il  fat  entré  dans  le  village 
des  Coiocas ,  &  qu'il  fe  montra  dans  la 
grande  place  oii  ces  barbares  étoient 
aiTemblés 5  il  fut  accueilli  d'eux  par  une 
quantité  prodigleufe  de  flèches,  qu'ils 
lui  décochèrent  de  toutes  parts  :  c'eil 
une  merveille  qu'il  n'ait  pas  perdu  la 
vie.  Mais  les  ileches,  quoique  décochées 
avec  le  plus  grand  effort ,  venoient 
tomber  à  fes  pieds ,  comme  fi  elle:i 
euffent  été  repouffées  par  une  main 
inviiible;  il  n'y  eut  que  deux  de  fes 
Néophytes  qui  en  furent  percés  ,  l'un 
au  bras,  l'autre  dans  le  bas  ventre. 
L'intrépidité  du  MifTionnaire ,  qui,  loia 
de  reculer  avançoit  toujours,  les  frap- 
pa, &  fufpendit  leur  fureur.  Pendant 
cet  intervalle  il  s'approcha  du  Mapono  , 
&  l'abordant  avec  un  air  affable.  «  Ne 
»  voyez- vous  pas,  lui  dit-il,  que  tous 
»  vos  efforts  pour  me  nuire ,  font  inu- 
»  tiles,  à  moins  que  Dieu  ne  le  per-' 
»  mette  ?  Ofez-vous  dire  que  les  dé- 
^>  mons  5  que  vous  avez  fait  l'objet  de 
II;  votre    cuite  5  font  les   feigneurs  du 
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»  ciel  &  les  maîtres  de  la  terre ,  eux' 
»  qui  ne  font  que  de  viles  &  méprifa- 
?>  blés  créatures  ,  condamnées  au  feu 
»  éternel  par  la  Divine  Juilice  ?  Recon- 
»  noiffez  votre  aveuglement ,  adorez 
»  le  Dieu  qui  les  punit ,  qui  feul  mérite 
»  vos  adorations,  &C  qui  vous  punira 
H  comme  eux,  il  vous  fermez  les  yeux 
h  à  la  lumière  qui  vient  vous  éclairer  ». 

Le  Mapono ,  qui  dans  fa  fureur  avoit 
dépêché  un  exprès  au  Cacique  des  SuBa- 
recas  nommé  Abetiaîco ,  pour  venir  avec 
fes  fol dats  l'aider  à  exterminer  Fennemi 
capital  des  Dieux ,  fe  trouva  tout  -  à- 
coup  changé,  &  n'éîoit  plus  le  même 
homme.  Il  comibla  le  Père  d'amitiés,  il 
Vl  logea  chez  lui ,  &  le  régala  de  tout 
ee  qu'il  y  avoit  de  meilleur  dans  le 
pays.  Abetiaico  arriva  en  même  temps 
îkns  armes,  &  fuivi  fimplement  de  deux 
raffaux  ;  &  comme  il  étoit  prévenu 
-d'eflime  &  d'amitié  pour  Thomme  apof- 
tolique,  il  reprocha  d'abord  au  M^^:7o;7o 
fes  excès,  &:  le  confirma  dans  les  fenti- 
mens  bien  différens  où  il  le  trouva. 

Cependant  on  vint  avertir  le  Père,, 
que  its  deux  Néophytes  bleffés  étoient 
iur  le  point  de  rendre  le  dernier  foupir, 
11  alla  auiîl-tôt  les  joindre.  «  Pourrois-je 
»  exprimer ,  dit-il ,  dans  une  de  fes  let-^ 
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»  très,  combien  mon  cœur  fut  touché 
»  &  attendri,  quand  je  vis  ces    deux 
y>  Néophytes  étendus  fur  la  terre  toute 
»  rouge  de  leur   fang  ,  en  proie   aux 
»  mofquites,  &  n'ayant  que  quelques 
»  feuilles   d'arbres    pour  couvrir  leur 
»  plaie.  Mais  quelle  fut  mon   admira- 
»  tion  ,  quand  je  fus  témoin  de    leur 
»  patience  ,  des  tendres  entretiens  qu'ils 
»  avoient  avec  Jefus-Chriil  &  la  fainte 
»  Vierge,  &i  de  la  joie  qu'ils  faifoient 
»  paroître  de  verfer  leur  fang  pour  pro- 
H  curer   le  falut  à  ces  barbares.  L'un 
»  d'eux  n'a  voit    reçu  le  baptême  que 
»  depuis  quelques  mois,  la  flèche  lui 
»  avoit  percé  le  bras  de  part  en  part ,, 
»  &  fes  nerfs  blefles  lui  caufoient  de 
»  fréquentes^  pamoifons.  Pour  l'autre ,, 
»  les  inteflins  lui  fortoient  du  bas  ven- 
f>  tre,  &  on  eut  bien  de  la  peine  à  les 
»  remettre  dans  leur   état  naturel.  Ils 
»  éprouvèrent    bientôt   l'un  &:  l'autre 
.»  l'effet  de  leur   confiance  en  la  Merc 
>>  de  Dieu:  celui-ci,  après  un   léger 
^  fommeil,  fe  trouva  guéri  ;  &  celui-là^. 
>r  en  peu  de  jours ,  ne  reflentit  plus  de 
»  douleur,  &  eut  le  libre  ufage  défont 
,  »  bras  >K 

Le  Père  demeura  quelques  jours  avec 
ces  Indiens  ^  jufqu'à  ce  qu'il  les  eût  en- 
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tiérement  gagnés  à  Jefus-Chrift.  Ceper^i 
'A2iïiX^  AhetiaicoXç.  Ibllicitoit  continuel- 
lement de  venir  dans  fon  village  ,  &  A 
Tij  eut  pas  moyen  de  fe  refiifer  pll^s 
long-temps  à  fes  fortes  infiances.  Aufîi- 
tôt  que  le  Père  parut  parmi  les  Suhct^ 
recas^  ce  ne  furent  que  fêtes  &  que  ré- 
^ouiffances,  ces  bons  Indiens  ne  (cachant 
comment  exprimer  leur  joie,  &  le  defitr 
qu'ils  avoient  d'embrafler  la  loi  chré- 
tienne. Dieu  récompenfa  leur  ferveur 
par  la  fanté  qu'il  rendit  à  tous  les  mala^ 
des,  fur  lefquels  le  Millionnaire  lut  le 
faint  Evangile.  Mais  leur  joie  fe  changea 
bientôt  en  une  morne  tnileife  ,  lors- 
qu'ils le  virent  obligé  de  fe  féparer 
d'eux  :  comme  fon  départ  ne  pouvoit  fe 
différer ,  ils  voulurent  que  la  fleur  de 
leur  jeunefTe  l'accompagnât,  pour  lui 
applanir  le  chemin ,  &  le  pourvoir  de 
vivres,  lui,  &  ceux  qui  étoient  à  fa 
fuite. 

Après  avoir  marché  pendant  quel- 
ques jours  dans  une  épaiffe  forêt,  par 
im  fentier  étroit  &  difficile,  fes  guides 
perdirent  leur  route  &  s'égarèrent.  Il  lui 
fallut  errer  plufieurs  jours  à  l'aventure 
dans  les  bois ,  fans  fçavoir  où  il  alloit , 
&  ne  trouvant  pour  vivre  que  les  feuilles 
d'un  certain  arbre  &c  des  racines  fauva- 
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ges.Dans  cet  extrême  embarras  il  eut 
recours  à  l'Archange  faint  Raphaël  &C 
aux  faints  Anges  Gardiens^  &:  peu  après, 
lorfqu'il  y  penfôit  le  moins ,  il  le  vit  à 
la  porte  du  village  des  Indiens  Arupo" 
ncas  ^  où  il  avoit  fait  MifTion  les  années 
précédentes. 

Il  fut  bien  confolé  de  trouver  dans 
ces  peuples  le  même  éloignement  de 
l'idolâtrie ,  &:  le  même  defir  de  pro- 
fefTer  la  loi  chrétienne ,  où  il  les  avoit 
laiffés.  Il.pafla  quelques  jours  à  les  inf- 
truire  de  nouveau ,  &  à  les  confirmer 
dans  leurs  bons  fentimens ,  puis  il  reprit 
fa  route. 

Après  avoir  traverfé  des  lacs  ^  des 
marais  &  des  bois,  il  s'égara  de  nou- 
veau fans  pouvoir  s'orienter,  ni  dé- 
couvrir le  chemin  qu'il  devoit  pren- 
dre. Il  avoit  oui  dire  que  le  village 
des  Indiens  Bohocas  fe  trouvoit  dans 
ces  cantons -là,  auprès  d'une  haute 
montagne.  Il  fit  monter  un  Indien  au 
fommet  d'un  grand  arbre,  pour  obfer- 
ver  tout  l'horifon.  Cet  Indien  apperçut 
heureufement  la  montagne ,  &  c'efl 
vers,  ce  côté -là  qu'ils  dirigèrent  leur 
route.  Ils  arrivèrent  bien  fatigués  au 
village,  où  ces  bons  Indiens  n'oubliè- 
rent rien   pour  rétablir  leurs    forces, 
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On  avolt  logé  le  Père  dans  une  cabane- 
fort  propre.  Il  y  trouva  des  difciplines- 
armées  d'épines  très-piquantes,  &  ayant 
appris  qu'il  y  en  avoit  un  grand,  nom- 
bre de  femblables  dans  le  village  ,  il 
craignit  que  cette  apparence  d'auflérité 
ne  cachât  quelque  refle  de  fuperûition.. 
Il  fit  venir  le  Cacique  qui  fe  nom— 
moit  Sorioco ,  &  lui  montrant  une  de  ces 
difciplines  ,  il  lui  demanda  ce  que 
fignifioit  cette  nouveauté ,  qu'il  n'avoit 
vu  nulle  part.  «  Je  vais  vous  l'expli- 
»  quer,  répondit  le  Cacique  :  les  In- 
»•  diens  Banllos  s'aviferent  de  vouloir 
»  s'établir  parmi  nous  ,  &  nous  y 
»  confentîmes.  C'efl:  un  peuple  hautain 
»  6c  iuperbe  ,,  qui  prit  bientôt  des. 
»  airs  dédaigneux  &  méprifans ,  tour- 
»  nant  en  ridicule  toutes  nos  adlions». 
»  Nous  en  fumes  piqués  au  vif ,  ^  & 
»  nous  conjurâmes  leur  perte.  Dans  le 
»  iilence  de  la  nuit  nous  fîmes  périr 
^  tous  les  hommes,  ne  réfervant  que 
»  les^  femmes  qui  pouvoient  être  de 
»  quelque  utilité.  Le  châtiment  fui  vit: 
>»  de  près  notre  crime,  la  pefte  le  ré*^ 
»  pandit  dans  le  village  ,  ôc  nous  la 
'}S  regardâmes  comme  une  punition  de 
»•  Dieu,  Dès  -  lors  nous  fongeâmes  à. 
^^  appaifer  f^  colerç^^.Nous.fçavions  qu€L 
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»  dans  les  peuplades  chrétiennes  ,  cet 
»  infiniment  de  pénitence  eft  en  ufage 
»  pour  expier  fes  fautes  ;  nous  y  eûmes. 
»  recours,^  deux  fois  le   jour   nous. 
»  allions   nous  profterner  au  pied   de 
»  la   Croix ,  &  criant  à  Dieu  miféri- 
»  corde  ,   nous  nous  frappions    avec 
»  ces  disciplines  jufqu'à   répandre   du 
»  fang   en    abondance.    Il   paroît   que 
»  notre  pénitence  fut  agréée   de  Dieu  ; 
»  car  en  peu  de  jours  la  pefte  ceiïa  ,  &: 
»  nul  de  ceux  qui  en  furent  atteints  ne 
»  mourut.  Depuis   ce  temps,  la  croix 
»  eft  encore  beaucoup  plus  en  vénéra- 
»  tion  parmi  nous  ».  Le  Père  conçut  par 
ce  difcours,  quelle  feroit  la  ferveur  ûqs 
Indiens  ,   lorfque    raflemblés  dans    des 
peuplades,  comme  ils  le  fouhaitoient , 
ils  feroient   parfaitement    inftruits   des 
vérités  de  la  Reii?;ion.  Il  les  laifla  dans 
cette  douce  efpérance  ,  &;  continua  fon 
voyage  jufqu'à  la  rédudion  ou  peuplade 
de  Saint -Xavier ,  où,  après  cinq  mois 
de  fatigues  &  de  fouffrances,  il  arriva 
au  mois  de  Janvier  de  l'année  1708. 
Dès  que  la  faifon  des  pluies  fat  paffée^ 
.  te  Père  Cavallero  fongea  à  recueillir  le 
'fruit  de  les  travaux  auprès  de  tant  de 
barbares  qu'il  avoit  dilpolés  au  Cbrif- 
tâanifme,  &:à  établir  dans  une  vallée 
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tommode  une  rédii£î:lon  ou  peuplade  J 
oîi  il  pût  les  raflembler.  Il  n'y  avoit 
point  à  choifir ,  car  le  pays  efl  tout 
couvert  de  bois.  Il  ne  fe  préfenta  qu'une 
affez  vafte  campagne ,  mais  fort  maré- 
cageufe  &  infeflée  de  mofquites.  Elle 
eft  fituée  dans  le  voi{ina2;e  des  Indiens 
Tapacuras  &  Paunaucas.  C^tii  dans  cette 
campagne  &  aux  bords  d'un  grand  lac , 
qu'il  fut  forcé  d'établir  la  nouvelle  peu-  j 
plade  fous  le  titre  de  l'Immaculée  Con-  | 
ception.  Il  y  avoit  aux  environs  de  ce 
lac  plulieurs  habitations  dlndiens  Pau- 
napas  ^  Unapes  ^  &  Carabahas.Q^s  peu-    \ 

.  pies  font  extraordinairement  fauvages,    ' 
mais  lâches  &  timides  :  hommes  &  fem- 
mes, ils  n'ont  pas  le  moindre  vêtement    i 
qui    les   couvre  :  ils   n'ont  proprement    i 

.  d'autre  Dieu  que  leur  appétit  brutal,  &:  ,' 
s'ils  rendent  quelque  culte  au  démon  ^  I 
ce  n'efl  qu'autant  qu'ils  fe  perfuadent  i 
qu'il  y  va  de  leur  intérêt  :  ils  ne  vont  ' 
point  à  la  chafle  dans  les  bois  ,  &  ils 
fe  contentent  de  ce  que  leurs  cam- 
pagnes leur  fournirent.  Ils  parurent 
fort  dociles  aux  inftrudlion^  que  leur 
fit  le  Mifîionnaire  ,  &:  ils  confentirent 
tous  à  vivre  dans  la  peuplade  ,  pourvu 
qu'on  leur  permît  la  Ch'icha  ,  qui  efl 
leur  boilTon   ordinaire  5  &  dont  ils  ne 
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pôuvoîent  pas  fe  priver  ,dilbient-lîs,  parce 
que  l'eau  crue  leur  caufoit  de  violentes 
coliques  d'eflomac.  Le  père  n'eut  pas  de 
peine  à  leur  en  permettre  l'ufage  ,  parce 
qu'ils  la  prenoient  avec  modération ,  & 
qu'ils  n'étoient  pas  fujets  à  s'enivrer 
comme  les  autres  barbares.  Pour  com- 
pofer  cette  liqueur  qui  leur  efl  fi  agréa- 
ble ,  ils  font  rôtir  le  maïs  jufqu'à  ce  qu'il 
devienne  du  charbon  y  &  après  l'avoir 
bien  pilé,  ils  le  jettent  dans  de  grandes 
chaudières  d'eau,  où  ils  le  font  bouil- 
lir. Cette  eau  noire  &  dégoûtante  ,  eft- 
ce  qu'ils  appellent  Chkha  ,  &:  ce  qui  fait 
îeurs  délices. 

D'autres  peuples  voifms  des  Indiens 
Manacicas,  vinrent  habiter  la  même  peu- 
plade, qui  fe  trouva  en  peu  de  temps 
très-nonibreufe.  Mais  comme  l'air  y  étoit 
mal  fain  ,  &  qu'il  y  avoit  lieu  de  crain- 
dre que  les  maladies  ne  vinffent  ravager 
fon  troupeau ,  le  Père  réfolut  de  la  tranf- 
porter  ailleurs.   Il  découvrit  pour  lors 
ime  grande  plaine  fort  agréable,  qui  avoit 
à  l'orient   les   Pujiocas  ;  au  nord ,  les 
Co:(ocas  ;  &C  à  l'occident ^  les   Cofiricas, 
C'eft  dans  cette  plaine  qu'il  fe  fixa ,  & 
qu'avec  le   fe  cours  de  (qs  Catéchumè- 
nes ,  il  eut  bientôt  rebâti  la  peuplade» 
Il  s'appliqua  aufîi-tôt  avec  un  zèle  iri* 
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fetigabîe  à  cultiver  ce  grand  peuple  ,  â 
déraciner  le  fonds  de  barbarie  avec  le- 
quel il  étoit  né  ,  à  l'humanifer  peu  à 
peu  9  &  à  l'inflruire  de  nos  divins  myf-; 
teres,  &des  obligations  de  la  vie  chré- 
tienne. Toute  la  journée  étoit  occupée 
dans  ces  fondions  laborieufes ,  &  le 
temps  de  la  nuit  il  le  réfervoit  pour 
la  prière  ,  &:  pour  un  lég^r  repos  de 
quelques  heures  ,  qui  le  mît  en  état  de 
reprendre  le  lendemain  fes  travaux  ordi- 
naires, 

Lorfqu'après  une    année   entière   de 
fueurs  hc  de  fatigues,  il  eut  établi  dans 
fa  nouvelle  peuplade  le  même  ordre  qui 
s'obferve  dans  les  autres  peuplades  Chré- 
tiennes ,  qu'il  vit  iç:s  Néophytes  biea 
aifermis  dans  la  foi ,  &  fe  portant  avec 
ferveur  à  tous  les  exercices  de  la  piété, 
il  laiffa   pendant  quelque  temps  à  fon-- 
compagnon  le  foin  de  les  entretenir  dans^ 
ces  faintes  pratiques,  &   il  tourna  fes 
vues    vers   d'autres   nations   barbares  9. 
pour  les  foumettre  au  joug  de  l'Evan- 
gile. La  converiion  des  Indiens  Puy:^ocas- 
étoit  la  plus  diincile  ;  ces  Infidèles  de- 
vinrent le  principal  objet  de  fon  zélé. 

Il  partit  accompagné   de   trente  -  fijs: 
Indiens    Manadcas  ,    auxquels  il  avoit 
dynné  tout  récemment  le  baptême.  Il 
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foufFrit  plus  que  jamais  dans  ce  voyage  ^ 
parce  qu'une  humeur  maligne  s'étant 
Jettée  fur  fes  jambes  ,  il  ne  pouvoit  mar- 
cher qu'avec  le  fe cours  de  fes  Néophy- 
tes. Enfin  5  il  arriva  bien  fatigué  chez 
les  Puy^ocas  ,  on  l'y  reçut  avec  des 
démonfirations  de  joie  extraordinaires, 
,  j:hacun  s'empreffant  à  lui  marquer  fon 
affedion,  6c  à  lui  oiTrir  des  fruits  du 
pays ,  &:  d'autres  foulagemens  fembla- 
blés.  Le  Cacique  ne  cédoit  à  pas  un  de  (es 
vaifaux  dans  les  témoignages^  de  fon 
amitié  ,  tandis  que  lui  &  les  ûens,  fous 
de  trompeufes  careiTcs  ,  ils  couvroient 
la  plus  noire  perfidie.  Il  ordonna  que 
ces  nouveaux  venus  fuffent  partagés  dans 

ciirrerentes  caoanes  ,   emorie   qu  ns  ne 
fuflent  que  deux  où  trois  enfemble. 

Auffi-tôt  qu'ils  fe  furent  mis  à  table 
pour  prendre  un  léger  repas ,  une  troupe 
de  femmes  parurent  toutes  nues  dans  la 
place ,  fe  tirant  des  lignes  noires  fur  le 
vifage.  C'efl  une  cérémonie  en  ufage 
parmi  eux,  lorfqu'ils  trament  quelque 
funefie  complot.  Au  même  temps  ces 
barbares  vinrent  fondre  fur  les  Néo- 
phytes ,  &  les  aflbmmerent.  Quelques- 
uns  échappés  à  leur  fureur  ,  coururent 
en  hâte  à  la  cabane  où  étoit  le  Pere^ 
qui   difoit   tranquillement   fon   office  $ 


\ 
\ 
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\\\n  d'eux  le  chargea  fur  fes  épaules  poiîf 
lui  fauver  la  vie  par  la  fuite.  Ce  fut  inu- 
tilement :  il  fut  bientôt  atteint  par  ces 
furieux,  qui  le  percèrent  d'un  javelot. 
Le  Père  fe  fentant  frappé  à  mort ,  fe  dé- 
barrafla  du  Néophyte  qui  le  portoit  ^ 
&  fe  mettant  à  genoux  devant  fon  cru- 
cifix ,  il  offrit  à  Dieu  fon  fang  pour  ceux 
qui  le  répandoient  fi  cruellement  :  pro- 
nonçant enfuite  les  faints  noms  de  Jesus 
&  de  Marie  ,  il  reçut  fur  la  tête  un  coup 
de  mafïïie  qui  lui  arracha  la  vie.  Ce 
fut  le  18  de  Septembre  de  Tannée  171 1 
qu'il  termina  fa  carrière  par  une  mort  | 
fi  glorieufe.  Vingt-fix  Néophytes  qui 
l'accompagnoient  furent  pareillement 
îes  victimes  de  leur  zeîe.  Les  autres  re- 
tournèrent à  la  peuplade  de  la  Concep- 
tion, &  cinq  y  moururent  de  leurs  blef- 
fures.  Ces  nouveaux  fidèles  furent  conf- 
ternés,  lorfqu'ils  apprirent  la  perte  qu'ils 
venoient  de  faire.  Ils  allèrent  en  grand 
nombre  bien  armés  chercher  le  corps 
de  leur  cher  père  ,  ils  l'apportèrent  à  la 
peupla'de  avec  la  plus  grande  vénéra- 
tion ,  &:  ils  continuent  de  le  révérer 
comme  un  de  ces  hommes  Apofloliques, 

qui  (i)  fe   font  livrés  eux-mêmes,  & 

'■  '  '  — — 

{i)  Qui  tradiderunt  animas  fuas  ,  pro  nomlns 
'^Domini  nojlri  Jefu  ÇhriJVu 
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^nt  expofé  leur  vie ,  pour  annoncer  aux 
Nations  le  nom  de  Notre  Seigneur  Jesus- 
Christ. 

Cependant  le  P.  de  Zea,  qui  demeu- 
roit  à  la  peuplade  de  Saint  Jofeph,  pen- 
-foit  de  fon  côté  à  établir  une  réduc- 
tion ou  peuplade.  Un  nombre  de  zélés 
Néophytes  partirent  par  {es  ordres  pour 
aller  à  la  recherche  des  barbares.  Ils 
ïnarcherent  pendant  plufieurs  jours,  &l 
enfin  ils  découvrirent  des  traces  de  pieds 
d'hommes ,  qui  marquoient  qu'un  bon 
nombre  d'Indiens  avoit  paffé  un  pêii 
plus  loin ,  ils  apperçurent  un  vieillard 
avec  fa  famille  ,  qui  enfemençoit  (es 
terres.  Ce  pauvre  Indien  pâlit  à  la  vue 
des  Néophytes ,  &  tout  tremblant  d^ 
peur,  il  lesfupplia  de  ne  pas  lui  ôter  la 
vie.  Les  Néophytes  ne  purent  s'empê- 
cher de  rire  de  fa  frayeur ,  &c  pour  le 
délivrer  de  toute  inquiétude ,  ils  ac- 
compagnèrent de  quelques  préfens ,  & 
entre  autres  d'un  petit  couteau  ,  les  mar- 
ques d'amitié  qu'ils  lui  donnèrent.  Le 
vieillard  fautant  de  joie,  conduifit  fes 
bienfaiteurs  à  fon  village,  où  on  les  ac- 
cueillit avec  toute  forte  de  témoignages 
d'amitié  ,  auxquels  ils  répondirent  par 
de  petits  préfens  ,  qui  gagnèrent  entière-' 

méat  ces  Infidèles,  Mais  çommç  leur  lan- 
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gue  étoit  différente ,  &  qu'ils  ne  s'enten-  , 
Soient  ni  les  uns  ni  les  autres,  on  leur  ac- 
corda deux  jeunes  gensqu'ils  emmenèrent 
avec  eux ,  pour  apprendre  la  langue  des 
Chiquites ,  &  leur  fervir  d'interprètes. 

Ces  Indiens  font  de  la  Nation  des  j 
Morotocos,  Ils  font  de  haute  taille ,  & 
d'une  complexion  robufle.  Ils  font  leurs 
flèches  "k.  leurs  lances  d'un  bois  très- 
dur,  qu'ils  fçavent  manier  avec  beau- 
coup d'adreife.  Les  femmes  y  ont  toute 
l'autorité  ;  &  non-feulement  les  maris 
leurobéiiïent ,  mais  ils  font  encore  char- 
gés des  plus  vils  miniileres  du  ménage  ^ 
&  des  détails  domeiliques.  Elles  ne  con- 
fervent  pas  plus  de  deux  enfans;  quand 

-*U«rr        _      -  .  4  •  ■»■»  •  ^  } 

cii^o  en  oni  aavantage,  eues  les  ront 
mourir,  pour  fe  débarraifer  des  foins 
qu'exige  leur  enfance.  Quoiqu'ils  ayent 
des  Caciques  &:  des  Capitaines ,  il  n'y 
a  parmi  eux  nul  veftige  de  gouverne- 
ment Se  de  religion.  Leur  pays  eft  fec 
&  ftérlle ,  Se  tout  environné  de  mon- 
tagnes &  de  rochers  :  ils  n'ont  pour  tout 
aliment  que  des  racines  qu'ils  trouvent  en 
abondance  dans  les  bois.  Ils  ont  des  fo- 
rêts de  palmiers  ;  le  tronc  de  ces  arbres 
leur  fournit  une  moële  fpangieufe ,  dont 
ils  expriment  le  fuc  qui  leur  fert  de 
feoiiTon.  Quoique  diurant  l'hiver  ^  Tair 
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Toit  fort  froid  dans  leur  climat,  &c  que 
fouvent  il  y  géle,ils  font  totalement  nuds, 
&c  n'en  reffentent  nulle  incommodité. 
Un  calus  général  leur  épaiffit  la  peau , 
l'endurcit ,  &  les  rçnd  infenfibles  aux 
injures  de  l'air. 

Les  deux  jeunes  Indiens  Morotoccs , 
ne  pouvoient  contenir  la  joie  qu'ils 
îefTentoient  d'avoir  quitté  leur  miféra- 
ble  pays ,  &  de  k  trouver  parmi  les 
Chrétiens  dans  un  lieu ,  où  ils  avoient 
abondamment  de  quoi  fatisfaire  aux  be- 
foins  de  la  vie.  Quand  ils  eurent  appris 
la  langue  des  Chiquites  ,  le  P.  Philippe 
Suarez  les  prit  pour  interprètes ,  &l  alla 
visiter  les  cinq  villages  d'Indiens  qui  for- 
ment cette  Nation ,  pour  leur  faire  con- 
noître  le  vrai  Dieu.  Les  entretiens  que 
îe  Mifîionnaire  eut  avec  eux  fur  les  vé- 
rités de  la  religion,  appuyés  du  rapport 
que  leurs  jeunes  compatriotes  leur  firent 
de  la  vie  qu'on  menoit  dans  la  peuplade, 
les  déterminèrent  tpus  à  le  fuivre  ,  6c  à 
aller  s'y  établir. 

D'autres  Néophytes  de  la  même  peu- 
plade, avoient  fait  une  femblable  ex- 
çurfion  chez  d'autres  Indiens  d'une  Na- 
1  tion  nommée  Qiiles  ^  6c  avoient  pareil* 
lement  amené  avec  eux  deux  de  ces 
Indiens  pour  apprendre  Ja  langue  Chi^ 
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quite  5  &  fervir  d'interprètes.  A  queP 
que  temps  de-là  leurs  parens  ayant  pris . 
quelque  inquiétude  fur  la  deflinée  de 
leurs  enfans  ,  fe  rendirent  à  la  peu- 
plade pour  s'en  informer  par  eux-mêmes; 
On  leur  témoigna  tant  d'amitié ,  &  ils 
furent  fi  charmés  des  exercices  qui  s'y 
pratiquoient ,  qu'ils  engagèrent  tous  les 
Indiens  de  leur  Nation,  à  venir  fixer 
leur  demeure  parmi  ces  nouveaux  fidè- 
les 5  &  à  s'affujettir  aux  loix  de  l'E- 
vangile. Il  n'y  eut  que  quelques  famil- 
les qui  ne  purent  fe  réfoudre  à  quitter 
leur  terre  natale  ;  mais  enfin  en  l'année 
171  5  ,  que  le  P.  Suarez  pafTa  par  leurs 
habitations  ,  elles  furmonterent  leurs 
répugnances  5  &  vinrent  fe  joindre  à 
leurs  compatriotes.  * 

Ces  nouveaux  venus  donnèrent  des 
connoifTances  bien  particularifées  d'une 
infinité  d'aubes  Nations  répandues  dans 
toutes  ces  terres,  jufqu'àla  grande  pro* 
vince  de  Chaco ,  &  entr'autres  des  In- 
diens Zamucos  ^  qui  habitent  fix  grands 
villages,  dont  chacun  eft  plus  peuplé 
que  la  rédudion  de  Saint  Jofeph  ;  6c 
fix  autres  moins  grands,  m.ais  qui  fe  tou- 
chent prefque  les  uns  les  autres ,  tant: 
ils  font  voifms ,  &  011  l'on  parle  la  même 
Jangue.  On  prit  dès-lors  le  deiTein  de  1 
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ifavaiUer  à  la  converfion  de  ce  grand 
peuple  :  mais  auparavant  on  ne  pouvoit 
fe  difpenfer  de  former  au  plutôt  une  nou- 
velle peuplade,  en  partageant  celle  de 
Saint.  Jofeph,  laquelle  étoit  devenue  fi 
nombreufe  par  le  concours  de  tant  de, 
familles  Indiennes,  qui  éîoient  venues 
s^Y  établir ,  que  les  terres  des  environs 
ne  pouvoient  plus  fuiEre  à  leur  fubfif- 
tance. 

A  neuf  lieues  de  Saint-Jofeph ,  fe  voit 
une  belle  plaine  ,  nommée  Naranjal  J 
qui  n'efl:  flérile  que  par  le  défaut  de  cul- 
ture ;  c'eft  cette  plaine  que  l'on  choifit  , 
de  l'agrément  des  Néophyres,  pour  y 
bâtir  la  peuplade  fous  l'invocation  de 
Saint  Jean-Baptifle  ;  elle  fut  compofée 
d'anciens  NéophyteSjSc  de  quatre  Nations 
différentes  d'Indiens,  qui  fe  portèrent 
tous  avec  une  éo;ale  ardeur  à  conilruire 
l'Eglife  &;  les  maifons,  &  en  même-temps 
à  défricher  les  terres ,  &  à  les  enfemencer. 
Le  Père  Jean-Baptifte  Xandra  ,  que  le 
Père  de  Zéa  s'étoit  affocié  pour  gouverner 
la  nouvelle  peuplade,  n'omit  rien  de  tout 
ce  qu'un  grand  zèle  peut  infpirer  pour 
former  ces  barbares  aux  vertus  civiles 
&  chrétiennes  ,  &  Dieu  bénit  telle- 
iuent  fes  travaux  ,  que  le  Père  de  Zéa  , 
§u  retovir  de  quelques  exçurûons  qu'ii 
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avoit  faites  dans  les  terres  infidelles  ,  ïwt 
fort  furpris  de  trouver  une  nouvelle 
Chrétienté,  devenue  en  peu  de  temps 
Il  raifonrtable  &  fi  fervente. 

Il  crut  qu'il  étoit  temps  d'exécuter  le 
deffein  qui  lui  tenoit  fi  tort  au  cœur  , 
de  porter  le  nom  de  Jefus-Chrill  à  la 
nombreufe  Nation  des  infidèles  Zamiicos* 
Cette    entreprife    fut    beaucoup    plus 
difficile  qu'il  ne  l'avoit  prévu.  Il  partit 
au  mois  de  Juillet    de  l'année   1716  , 
accompagné  d'un  grand  nombre  de  {ç.s 
Néophytes.  Les  tempêtes  qu'il   effuya 
d'abord  ,  les  continuels  tourbillons  de 
vents  furieux,  &  le  débordement  des 
rivières,  ne  lui  permirent  de  faire  que 
quatorze   lieues  en   dix-neuf  jours.    Il 
paffa  par  quelques  villages  des  Indiens 
Tapiquics  ,    abfolument   ruinés  ,   où  il 
trouva  une  trentaine  de  ces  Indiens  , 
qu'il  gagna  à  Jefus-Chrift ,  &  qu'il  fit 
conduire  par  quelques-uns  de  fes  Néo- 
phytes à  la  réduâ:ion  de  Saint-Jofeph. 
Lorfqu'il  eut  marché  encore  quelques 
lieues ,  il  fe  préfenta  une  forêt  longue 
de  dix  lieues  ,  la  plus  épaiffe  &  la  moins 
ïiccelfible  qu'il  eût  encore  trouvé  dans 
fes  difîérentes  courfes  ;  il  fallut  s'y  faire 
un  pafTage.  Les  Indiens  y  travaillèrent, 
filais  quand  ils  eurent  défriché  environ 

la 


&  curîeufis,  145 

îa  moitié ,  ils  perdirent  entièrement  cou- 
rage. Le  Père  les  ranima  par  fes paroles, 
&  encore  plus  par  fon  exemple  ,  fe  met- 
tant à  leur  tête  la  hache  à  la  main,  & 
enfin  ,  en  dix-neuf  Jours ,  ils  percèrent 
tout  le  bois;  mais  il  ed  inconcevable  ce 
qu'ils  eurent  à  fouffrir  d'une  infinité  de 
mofquites  &  de  difFérentes  fortes  de 
taons ,  qui  ne  leur  donnoient  de  repos 
ni  jour  ni  nuit ,  &  qui  par  leurs  conti- 
nuelles piquûres ,  les  défigurèrent  entiè- 
rement,  &  leur  laifferent  long-temps  les 
marques  de  leur  perfécution. 

Au  fortir  du  bois  il  fe  vit  dans  une 
valle  campagne ,  tout-à-fait  ftérile ,  &c 
qui  étoit  terminée  par  une  autre  forêt, 
oii  il  falloit  fe  faire  jour  avec  les  mêmes 
fatigues  que  dans  celle  qu'il  venoit  de 
traverfer.  Le  pays  ne  fournit  ni  gibier  ,' 
ni  poifTon  ,  ni  même  de  ruches  à  miel  , 
comme  on  en  trouve  par-tout  ailleurs,  &C 
la  terre  ne  produit  que  quelques  racines, 
dont  l'amertume  n'étoit  pas  fupportable 
au  goût,  quelque  affamé  qu'on  ï\\t.  Le 
Père  alla  vifiter  deux  villages  qui  n'é- 
toient  pas  éloignés ,  oii  il  croyoit  trouver 
quelque  reiTource  ;  mais  toutes  les  habi- 
tations étoient  abandonnées ,  les  In- 
diens §' étant  répandus  dans  les  forêts 
pour  y  chercher  de  quoi  fubfifter.  Il 
Tome  1X%  G 
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rencontra  cependant  une  foixantaîne  de 
ces  barbares ,  auxquels  il  n'eut  pas  de 
peine  à  perfuader  les  vérités  de  la  foi. 
Il  les  mit  entre  les  mains  de  quelques- 
uns  de  fes  Néophytes,  qui  les  menèrent 
à  la  peuplade  de  Saint-Jofeph.  Comme 
les  forces  manquoient  à  toute  fa  fuite 
faute  d'alimens ,  il  fut  contraint  de  re- 
noncer pour  le  préfent  à  fon  entreprife  , 
èl  d'en  diiférer  l'exécution  à  l'année 
fuivante. 

L'impatience  où  étoit  le  Père  de  Zéa 
de  porter  la  foi  chez  les  Indiens  Za^ 
mucos ,  lui  fit  devancer  le  temps  où  d'or- 
dinaire les  p'uies  {iniiTent.  Il  prit  avec 
lui  douze  fervens  Chrétiens,  pleins  d'ar- 
deur &:  de  courage,  avec  lefquels  il  fe 
mit  en  chemin  au  mois  de  Février  de 
l'année  17 17,  &  après  avoir  fuivi  la 
même  route  qu'il  avoit  tenue  Tannée 
précédente ,  il  fe  trouva  enfin  à  cette 
féconde  foret,  au  travers  de  laquelle 
il  falloit  s'ouvrir  un  paffage.  Ils  y  tra- 
vaillèrent fans  relâche;  mais  les  eaux, 
qui  crollToient  chaque  jour,  les  gagnoient 
infe.ifiblement,  &  quand  ils  eurent  pé- 
nétré jufqu'au  milieu  de  la  forêt,  ils  fe 
trouvèrent  dans  l'eau  jurqu'à  la  ceinture. 
Le  rifque  où  ils  étoient  de  fe  noyer  , 
obligea  le  MijGTionnaire  àc  fa  fuite  à  re- 
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brouiTer  chemin,  &  à  retourner  pour 
la  féconde  fois  à  la  peuplade  de  Saiat- 
Jean-Baptiile. 

Le  Père  de  Zéa ,  que  tant  de  difficultés 
n'avoient  point  rebuté ,  partit  pour  la 
troifieme  fois  au  mois  de  Mai  avec  plu- 
fieurs  Néophytes  ,  &  enfin ,  il  vint  à 
bodt  de  fîair  l'ouvrage  commencé  quel- 
ques mois  auparavant ,  &  de  traverfcr 
la  forêt.  Il  arriva  le  1 1  Juillet  au  premier 
village  des  Zamucos  :  la  joie  que  caufa 
fon  arrivée,  furpafla  (qs  efpérances  ;  ces 
peuples  ne  fçavoient  quelles  carefles  lui 
faire,  ils  l'environnèrent  avec  les  plus 
grandes  démonflrations  de  refped  &  d'a- 
mitié ,  ils  s'emprefToient  à  lui  baifer  la 
main,  ils  ne  ceflbient  d'embraffer  les 
Néophytes,  ils  les  logèrent  dans  leurs 
cabanes  ,  &  ils  les  régalèrent  autant  bien 
que  pouvoit  le  permettre  la  pauvreté 
de  leur  pays. 

Le  lendemain  le  Père  lesaflembîa  dans 
la  grande  place  ;  il  leur  déclara  le  fujet 
qui  lui  avolt  fait  efTuyer  tant  de  fatigues 
pour  venir  les  voir,  que  fon  deflein  étoit 
de  leur  faire  connoître  le  vrai  Dieu 
qu'ils  ignoroient ,  de  les  engager  à  pra- 
tiquer fa  loi ,  &  à  fe  procurer  un  éternel 
bonheur  ;  puis  il  leur  demanda  s'ils 
agréoient  que  des  Miifionnaires  vinffent 

Gij 


14S  Lettres  édifiantes 

les  inilruire  des  vérités  de  la  foi ,  & 
leur  enfeigner  le  chemin  du  Ciel.  Ils 
répondirent  que  c'étoit-là  depuis  long- 
temps l'objet  de  leurs  defirs ,  '&  que  s'ils 
n'étoient  pas  Chrétiens,  c'eft  que  per- 
fonne  ne  leur  avoit  encore  expliqué  les 
vérités  qu'ils  dévoient  croire  ,  &  les 
çommandemens  qu*ils  dévoient  obferver. 
Le  Père  ne  pouvant  contenir  la  joie 
qu'il  reilentoit  au  fond  du  cœur:  «  Si 
»  cela  eft  ainfi  ,  répliqua-t-il ,  il  faut 
5>  commencer  par  élever  une  Eglife  au 
»  vrai  Dieu ,  61  vous  réunir  tous  dans 
»  un  même  lieu  pour  Thonorer  &  le 
»  fervir  >>.  Alors  les  deux  principaux 
Caciques  fe  levèrent ,  &  dirent  qu'ils 
ne  fouhaitoient  rien  davantage  ,  mais 
qu'il  falloit  choiûr  un  lieu  plus  favorablç 
que  leur  village ,  &  qu'il  pouvoit  s'alTu- 
rer  que  tous  leurs  voifins  ,  qui  font  de 
leur  Nation ,  fe  joindroient  volontiers 
à  eux ,  pour  former  tous  enfemble  une 
nombreufe  peuplade.  Cependant  le  Père 
fît  planter  une  grande  croix  fur  un  tertre. 
Tous  ces  Indiens  fe  mirent  à  genoux  & 
l'adorèrent.  Les  Néophytes  chantèrent 
enfuite  les  litanies  de  la  fainte  Vierge, 
après  quoi  le  Père  mit  tout  ce  peuple, 
6c  la  peuplade  où  il  alloit  s'étabUr ,  fous 
|a  proteftion  de  faint  Ignace,  Il  fallu^ 
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fe  féparer,  &  ce  ne  fut  pas  fans  dou- 
leur de  part  ôc  d'autre ,  mais  ils  fe  con- 
iblerent  mutuellement,  fur  ce  qu'ils  ne 
ieroient  pas  long-temps  fans  fe  revoir» 
Le  Père  en  s'en  retournant  eut  occafion 
d'entretenir  des  vérités  Chrétiennes  ul'ie 
centaine  d'Indiens  qu'il  trouva  fur  fa 
route ,  &  de  les  gagner  à  Jéfus-Chrift. 
Ces  Indiens  ëtoient  de  trois  Nations  dit- 
férentes  ;  fçavoir  ^  des  Zinoucas^  des  Jo- 
pontccas ,  &  des  Cucarates,  Il  les  emmena 
avec  lui  à  la  peuplade  de  faint  Jean- 
Baptifte. 

A  peine  fat-il  arrivé ,  qu'il  reçut  une 
lettre  du  Révérend  Père  général ,  qui 
le  conflituoit  Provincial  de  la  province 
du  Paraguay  ;  ce  ïvvt  un  coup  de  foudre 
pour  lui  ;  il  comptoir  confommer  l'ou- 
.vrage  qu'il  avoit  commencé  de  la  con- 
verfion  de  (ts  chers  Zamucos ,  &C  facrifier 
le  reile  de  {es  jours  à  les  conduire  dans  la 
voie  du  falut  ;  mais  confidérant  que  l'c- 
béiiTance  vaut  mieux  que  le  facrifîce  , 
il  regarda  les  ordres  de  Dieu  dans  ceux 
de  fon  Supérieur;  il  s'y  conforma  avec 
ime  parfaite  réfignation,  &  il  confia  l'é- 
tabliflement  6c  le  foin  de  la  nouvelle 
peuplade  au  zèle  du  Père  Michel  de 
Yegros. 

Ce  Père  n'avolt ,   ce  fembîe  y  qu'à 
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recueillir  le  fruit  des  travaux  de  Ton  pré- 
déccffeur  ;  il  ne  s'agifToit  plus  que  de 
convenir  avec  les  Indiens  Zamucos  de 
l'endroit  qui  leur  agréeroit  davantage , 
pour  y  bâtir  la  peuplade.  Il  partit  donc 
au  mois  de  Septembre  de  l'année  1718, 
avec  le  frère  Albert  Romero ,  &  un  cer- 
tain nombre  de  nouveaux  Chrétiens. 
Quand  il  fut  arrivé  dans  la  forêt  la  plus 
proche  du  village,  il  fit  prendre  les  de- 
vants à  quelques-uns  de  (qs  Chrétiens , 
pour  aller  avertir  le  principal  Cacique 
de  fon  arrivée ,  &  lui  porter  de  fa  part  une 
canne  fort  propre ,  &  une  vefte  de  cou- 
leur. C'efl  un  riche  préfent  dans  l'idée 
de  ces  Indiens. 

Toutes  les  amitiés ,  dont  ces  peuples 
font  capables ,  ils  les  témoignèrent  aux 
députés  du  Mifuonnaire  :  ils  furent  ad- 
mis à  la  table  du  Cacique  ,  dont  tout 
le  repas  confiftoit  en  des  racines  de  car- 
des fauvages.  Le  lendemain  le  Cacique  , 
accomj)agné  des  Chrétiens^  &  d'un  nom->^ 
bre  de  fes  vafiaux  ,  alla  au-devant  du 
Père  ,qu'il  rencontra  prefque  au  fortir  de 
la  forêt ,  &:  ils  vinrent  de  compagnie  juf- 
qu^à  l'endroit  où  la  croix  étoit  p'antce, 
&  où  tout  le  peuple  s'étoit  affemb'é.  La 
joie  fut  univerfelle  parmi  ces  baibares, 
&  ils  ne  fçavoient  comment  rexprimcn 
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Le  Cacique  parla  au  nom  de  tous ,  6i 
dit  que  nonobftant  leur  pauvreté  ,  àc 
l'extrême  difette  qu'ils  avoient  eu  à 
foLiffrir ,  il  n'avoit  jamais  voulu  permet^ 
tre  que  fes  vaflaux  s'éloignaffent  du  vil- 
lage ,  de  crainte  qu'un  Mifîionnaire  n'ar- 
rivât pendant  leur  abfence  ;  que  dans 
l'impatience  où  il  étoit  de  fon  arrivée  j 
il  avoitfouvent  envoyé  à  la  découverte, 
&  y  étoit  allé  lui-même  ,  pour  voir  s'il 
n'en  paroitroit  pas  quelqu'un  ,  &  qu'il 
pouvoit  juger  de-là  combien  il  defiroit 
la  préfence  ,  &  le  plaifir  qu'elle  leur 
caulbit. 

On  traita  enfuite  de  l'endroit  le  plus 
convenable  pour  l'établifiement  de  la 
peuplade.  Le  Père  leur  dit  que  dans  un 
de  fes  voyages  il  avoit  paffé  par  des 
terres  qui  font  au-delà  de  leurs  mon- 
tagnes ,  &  dans  le  voifmage  des  Indiens 
Cucaraus ,  &  que  ces  terres  lui  paroif- 
foient  fort  propres  à  être  cultivées ,  ÔC 
à  fournir  abondamment  à  leurs  befoiiTS. 
Le  Cacique  répondit  au  Père  qu'il  con- 
noiffoit  parfaitement  ces  campagnes ,  & 
qu'on  ne  pouvoit  faire  un  meilleur  choix  ; 
qu'il  retournât  donc  chez  lui  ,  afin  de 
préparer  tout  ce  qui  étoit  néceflaire  pour 
la  nouvelle  peuplade,  tandis  que  lui  dif- 
poferoitfes  voifins  à  le  fuivre  ,  &  que, 
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quand  il  feroit  temps,  ils  iroient  tous  en* 
lenible  l'attendre  fur  le  lieu  même  ;  mais 
que  pour  éviter  toute  méprife  ,  il  lui 
donnoit  deux  de  fes  vaflaux  qui  Taccom- 
pagneroient ,  &  qui  prendroient  les  de- 
vants 5  afin  de  venir  l'informer  du  jour 
qu'il  auroit  fixé  pour  fon  départ.  Les 
autres  Indiens  donnèrent  leur  fuffrage 
par  acclamations ,  &  en  lui  témoignant  le 
defir  qu'ils  avoient  de  recevoir  au  plutôt 
le  faint  baptême  ,  ils  le  prièrent  de 
prefler  fon  retour. 

Le  MifTionnaire  partit  avec  un  conten- 
tement qui  étoit  au-deffus  de  fes  expref- 
fions.  Il  arriva  comblé  de  joie  à  la  peu- 
plade de  faint  Jean-Baptifte ,  avec  les 
5eux  Catéchumènes  qu'il  amenoit ,  aux- 
quels les  Néophytes  témoignèrent  une 
ïïffeclion  extraordinaire  tout  le  temps 
qu'ils  demeurèrent  avec  eux.  Sur  la  fin 
de  Juillet  de  l'année  171 9  ,  le  Père  les 
dépêcha  vers  leur  Cacique  ,  afin  de 
l'avertir  qu'il  étoit  fur  le  point  de  fe 
Tendre  au  lieu  dont  ils  étoient  convenus, 
&  qu'il  comptoit  de  l'y  trouver  ,  lui, 
&  tous  ceux  qui  dévoient  le  fuivre ,  & 
former  enfemble  la  nouvelle  peuplade. 
Il  partit  en  effet  peu  après,  avec  le  Frère 
Albert  Romero ,  &:  un  bon  nombre  de 
Méophytes ,  qui  étoient  chargés  des  or- 
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nt?mc-ns  néceffaires  pour  ctlébrer  le  faint 
Sacrifice  de  la  MeiTe ,  &  de  tous  les 
outils  propres  à  défricher  &;  à  cultiver 
les  terres. 

Quand  ils  arrivèrent  au  lieu  defliné  , 
oii  ils  s'attendoient  de  voir  raffemblée 
une  multitude  de  ces  Indiens  ,  ils  furent 
fort  étonnés  de  n'y  pas  trouver  une  feule 
ame.  Le  Père  envoya  plufieurs   de  fes 
Néophytes  pour  parcourir  le  pays  d'alen- 
tour :  nul  de  ces  Indiens  ne  parut.  Ils  pé- 
nétrèrent jufqu'à  leur  village  ,  ils  en 
trouvèrent  les  habitations  brûlées  ,  ce 
n'étoit  plus   qu'une  vafte  folitude.  Ils 
apprirent  néanmoins  que  ces  Barbares 
s'étoient  retirés  à  quelques  journées  de- 
là, proche  un  lac  fort  poiflbnneux ,  ô^ 
qu'ils  avoient  fermé  les  paiTages  par  où 
l'on  pouvoir  s'y  rendre. 

Le  Frère  Romero  prit  la  réfolution 
.  de  les  aller  chercher.  Il  fe  mit  en  chemin 
avec  quelques  Néophytes ,  &  pénétra 
enfin  jufqu'au  lieu  de  leur  retraite  :  il  les 
fit  reffouvenir  de  la  promeiTe  qu'ils 
avoient  faite  à  Dieu  &  aux  Miffion- 
naires  d'embralTer  le  Chriftianifme ,  & 
de  fe  réunir  à  ce  deffein  dans  cette  vafle 
campagne  ,  qu'ils  avoient  choifie  eux- 
mêmes  pour  y  bâtir  la  peuplade.  Ces 
Barbares  répondirent  fans  fe  déconcerter, 

Gv 


154  Lettres  édifiantes 

qu'ils  n'avoient  pas  change  de  fenîi- 
ment,  &  qu'ils  éto>nt  prêts  de  le  fuivre 
à  l'heure  même.  En  effet ,  ils  partirent 
avec  lui  en  grand  nonbre  ,  un  Cacique 
à  leur  tête  ,  &  ils  déguiferent  avec  tant 
d'artifices  l'atrocité  du  crime  qu'ils  mé- 
ditoient ,  qu'on  ne  pouvoit  gueres  foup- 
çonner  leur  fincérité  :  les  premiers  jours 
du  voyage  ils  ne  s'entretenoient  d'autre 
chofe  avec  le  Frère  ,  que  de  l'ardent 
defir  qu'ils  avoient  de  recevoir  le  bap- 
tême ,  &  de  pratiquer  la  loi  Chrétienne. 
Mais  le  premier  jour  d'Odobre  ils  fe 
démafquerent  &  dévoilèrent  leur  per- 
fidie. Ils  fe  jetterent  fur  les  Néophytes , 
dont  douze  furent  maffacrés  :  au  même 
temps  le  Cacique  faifit  le  Frère  Romero, 
&  lui  fendit  la  tête  d'un  coup  de  hache. 
II  le  dépouilla  de  fes  habits ,  & ,  dans  la 
crainte  que  les  Chiquites  ne  viniTent 
tirer  vengeance  d'un  ii  noir  attentat ,  ils 
prirent  tous  la  fuite  ,  &  fe  réfugièrent 
dans  les  bois. 

Les  Néophytes  échappés  à  la  cruauté 
de  ces  barbares ,  apportèrent  une  nou- 
velle fi  peu  attendue  ;  elle  fe  répandit 
bientôt  dans  toutes  les  peuplades  Chré- 
tiennes ,  011  ce  faint  Frère  fut  extrême- 
ment regretté  de  tous  les  Néophytes  , 
qui  la  plupart  avoient  reffenti  les  effets 
de  fon  zèle  6c  de  fa  chanté* 
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Voilà  y  Monfieur ,  tout  ce  que  j'ai  pu 
apprendre  fur  l'état  préfent  des  Mifîions 
de  la  Province  du  Paraguay  ,  jufqu'en 
Tannée  1726.  Uéloignement  des  lieux  ne 
permet  pas  d'en  recevoir  de  fraîches  nou- 
velles ;  il  eft  à  croire  que  depuis  ce  temps- 
là  on  aura  fondé  la  peuplade  de  S.  Ignace. 
A  mefure  que  Dieu  bénit  les  travaux  des 
ouvriers  Evangéliques,  &  qu'ils  rédui- 
fent  fous  l'empire  de  Jefus-Chrift  tant 
de  Nations  barbares  ,  ce  font  autant  de 
fujets  qu'ils  acquièrent  à  la  Monarchie 
d'Efpagne.  Je  ne  manquerai  pas  de  vous 
faire  part  des  nouvelles  connoiffances 
qui  me  viendront  dans  la  fuite ,  &   de 
vous  donner  en  cela  des  preuves  du  de- 
fir  que  j'ai  de  vous  fatisfaire  ,  6i  du 
refped^  avec  lequel  je  fuis,  6cc, 
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LETTRE 

Du  Père  Ignace  Chômé  ,  Mif/ionnaire  de 
la  Compagnie  de  Jefus  ,  au  Père  Van- 
thiennen  ,  de  la  mime  Compagnie, 

A  la  rédu6^ion  de  S.  Ignace  des 
Indiens  Zamucos ,  dansl  e  Pa- 
raguay ,  le   17  Mai  i>38. 

Mon   RivÉRiND   Père, 

La  paix  de  Notre  Seigneur. 

.  Vous  avez, fans  doute,  recula  lettre 
C|ue  j'eus  l'honneur  de  vous  écrire  en 
l'année  1735  ,  où  je  vous  faifois  le  dé- 
tail de  la  mort  du  vénérable  P.  Lizardi , 
îe  compagnon inféparable  demestravaux 
chez  les  Chînguanes,qui  le  maffacrerent 
inhumainement.  Je  vous  ajoûtois  qu'on 
prenoit  la  réfolution  d'abandonner  une 
Nation  perfide  &  cruelle ,  qui  a  répandu 
le  fang  de  tant  d'ouvriers  Evangéliques , 
îefquels  ,  par  leur  zèle  &:  par  des  peines 
immenfes ,  n'ont  jamais  pu  adoucir  tant 
foit  peu  fa  férocité. 

Depuis  ce  temps  -  là ,  jufqu'à   cette 
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année ,  j'ai  été  chargé  de  la  Miffion  de 
prefque  toute  la  Province  de  Los-Chichas^ 
de  celle  de  Lipe^^  &C  de  nos  vallées  cir- 
convoifines.  Ces  Miffions  font  très-îabo- 
rieufes.  Pour  m'y  rendre  plus  utile  ,  j'a- 
vois  appris  la  langue  Indienne  ,  qu'on 
nomme  la  langue  Qiiichoa ,  que  parlent 
les  Indiens  de  prefque  tout  îe  Pérou,  6c 
j'avois  acquis  la  facilité  de  leur  prêcher 
les  vérités  chrétiennes  en  leur  langue 
naturelle,  Lorfque  je  m'y  attendois  le 
moins ,  je  reçus  une  lettre  du  Révérend 
Père  Provincial  ,  qui  me  deftinoit  aux 
Mlfîions  des  Chiquites ,  &  me  recom- 
mandoit  de  m'y  rendre  dans-le  cours  de 
cette  année. 

Ces  Mifîions  font  fi  pénibles ,  que  les 
Supérieurs  n'y  envoyent  perfonne  ,  qui 
ne  les  ait  demandées  avec  beaucoup 
d'inftance.  Ainfi  je  regardai  comme  ua 
heureux  préfage  des  bénédiôions  que 
Dieu  daigneroit  répandre  fur  mes  tra- 
vaux ,  la  grâce  finguliere  d'y  être  nommé 
fans  qu'il  y  ait  eu  de  follicitation  de  ma 
part. 

On  compte  plus  de  trois  cens  lieues 
depuis  Tarija  ,  où  j'étois  ,  jufqu'à  la  pre- 
mière rédudion  ou  peuplade  àes  Chi- 
quites ,  qui  eil  celle  de  faint  François 
Xavier.  Il  me  fallut  traverfer  d'aifreufe^ 
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montagnes,  &  je  n'avois  que  quatre  moîs 
pour  faire  ce  voyage;  car,  pour  peu 
que  je  me  fuffe  arrêté  fur  la  route,  les 
pluies  continuelles  de  la  Zone  torride  , 
m'en  auroient  fermé  l'entrée.  Vous  ferez 
furpris  de  tout  le  pays  qu'il  m'a  fallu 
parcourir ,  &:  de  la  quantité  de  lieues 
que  j'ai  été  obligé  de  faire  depuis  huit 
ans  que  je  fuis  dans  ces  MifTions.  Le 
détail  que  je  vais  vous  en  faire  ,  ne  vous 
fera  peut-être  pas  défagréable ,  du  moins 
il  vous  donnera  une  connoiftance  cer- 
taine de  la  diilance  d'un  lieu  à  un  autre. 
De  Buenos-ayres  où  j'arrivai  d'abord  , 
&  qui  fut  ma  première  entrée  dans  ces 
Mifiions ,  j'allai  à  Santafé ,  ce  font  quatre- 
vingt  lieues  ;  de  Santafé  à  la  ville  de 
Corrientes,  cent  cinquante  lieues  ;  de 
Corrientes  àlarédudion  de  Saint-Ignace, 
foixante-douze  ;  de  Saint-Ignace  à  celle 
qu'on  nomme  Corpus ,  foixante  ;  de  celle- 
ci  à  Gapcyu^  quatre- vingt  ;  de  Gapeyu  à 
Buenos-ayres  ,  deux  cens  ;  de  Buenos- 
ayres  à  Corduba  ,  cent  foixante  ;  de 
Corduba  à  Santiago  ,  cent  ;  de  Santiago 
à  San  Miguel,  quarante  ;  de  San  Miguel 
à  Salta ,  quatre- vingt  ;  de  Salta  à  Tarija  , 
quatre-vingt-dix  ;  de  Tarija  aux  Chiri- 
guanes ,  oii  j'ai  fait  quatre  voyages ,  deux 
cens  quatre-vingt  ;  de  Tarija  à  Lipez  , 
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quatre-vîngt  ;  de  Tarija  à  los  Chichas, 
foixante-dix  ;  de  Tarija  à  Cinti ,  quarante  ; 
de  Tarija  aux  Vallées,  quatre-vingt;  de 
Tarija  à  SaintXav'ier ,  première  réduc- 
tion des  Chlquites ,  trois  cens  ;  de  Saint- 
Xavier  à  la  rédaâ:lon  de  Saint-îgnacedes 
Zamucos  ,  cent  foixante-dix.  Ce  qui  fe 
monte  à  deux  mille  cent  trente  -  deux 
lieues.  Que  feroit-ce  fi  j'ajoutois  à  ce 
calcul ,  les  lieues  que  j'ai  fait  en  détours , 
car  je  ne  parle  que  de  celles  qu'il  m'a 
fallu  faire  en  droiture  ?  on  en  compteroit 
plus  de  trois  mille. 

La  première  réducYion  des  Chiquites  ,' 
nommée  de  Saint-Xavier,  eft  par  feize 
dégrés  de  latitude  fud ,  &  trois  cens  dix- 
huit  dégrés  de  longitude.  Celle  de  Saint- 
Ignace  àes  Zamucos,  d'où  je  vous  écris, 
eft  par  vingt  dégrés  de  latitude  fud ,  ôc 
trois  cens  vingt  de  longitude  ,  éloignée 
d'environ  mille  lieues  de  Buenos-ayres  , 
par  la  route  que  l'on  doit  fuivre  pour 
y  arriver. 

Ce  fut  à  la  fin  d'Od^obre  de  l'année 
dernière  que  j'arrivai  à  la  rédu£lion  de 
Saint-Xavier ,  après  avoir  mis  trois  mois 
dans  mon  voyage.  A  peine  eus-je  pris 
quelques  jours  de  repos  ,  que  je  reçus 
un  nouvel  ordre  de  me  rendre  à  la  ré- 
duftion  de  Saint-Ignace  des  Zamucos  , 
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qui  en  eft  éloignée ,  ainfi  que  je  l'ai  ^it  i 
de  cent  foixante-dix  lieues.  Il  n'y  a  pref- 
que  point  de  communication  entre  cette 
peuplade  &  celles  des  Chiquites ,  dont  la 
plus  proche  eu  à  quatre-vingt  lieues  de 
diftance.  Elle  eil  compofée  de  plufieurs 
Nations  qui  parlent  à  peu  près  la  même 
langue  ;  fçavoir  ,  des  Zamucos  ,  des 
Cuculados  5  des  Tapios  ,  des  Ugaronos  & 
des  Satienos  ,  qui  fe  fournirent  enfin  à 
Jefus-Chrift  en  l'année  17Z1.  Ces  Na- 
tions étoient  extrêmement  féroces  ,  &  il 
efl  incroyable  combien  elles  ont  coûté 
à  réduire  ;  elles  font  maintenant  plus 
traitables  ;  mais  il  y  a  encore  à  travailler 
pour  déraciner  entièrement  de  leurs 
cœurs  certains  refies  de  leur  ancienne 
barbarie. 

Le  defTein  qu'on  a  eu  en  prefTant  mon 
départ ,  c'efl  l'extrême  defir  011  l'on  efl 
depuis  long-temps  de  découvrir  le  fleuve 
Picolmayo  ,  &  les  Nations  barbares  qui 
habitent  l'un  &  l'autre  rivage  de  ce  grand 
fleuve.  Il  me  falloit  demeurer  parmi  les 
Indiens  Zamucos ,  pour  apprendre  leur 
langue  ,  qu'on  parle  dans  toutes  ces  con- 
trées. Dieu  a  tellement  béni  mon  appli- 
cation à  l'étude  de  cette  langue  ,  qu'en 
cinq  mois  de  temps  que  j'y  ai  employé  , 
je  fuis  en  état  de  leur  prêcher  les  vérités 


de  la  Religion.  Je  n'attends  plus  que  les 
ordres  des  Supérieurs  pour  exécuter  cette 
entreprife  :  on  m'annonce  qu'elle  eft  très- 
périlleufe  ;  car  il  s'agit  de  faire  brèche 
dans  le  plus  fort  afyle  ,  où  le  démon  fe 
fbit  retranché  dans  cette  Province ,  & 
d'en  ouvrir  la  porte  aux  hommes  Apofto* 
liques  qui  viendront  travailler  à  la  con- 
verfion  de  toutes  ces  Nations  barbares , 
dont  on  ne  fçait  pas  encore  les  noms.  Il 
n'y  a  aucun  chemin  qui  y  conduife  ; 
toutes  les  avenues  en  font  fermées  par 
d'épaifles  forêts  qui  paroiiTent  imipéné- 
trables ,  où  il  faut  fe  conduire  la  bouffoîe 
à  la  main  ,  pour  ne  pas  s'y  perdre.  Enfin 
ce  pays  ,  où  iufqu'à  prélent  perfonne 
n'a  encore  mis  le  pied,  efl  le  centre  de 
l'infidélité  ,  d'où  ces  barbares  fortent 
fouvent  en  très-grand  nombre  ,  &  dé- 
folent  toutes  les  provinces  voifmes.  Je 
m'attends  bien  que  les  Indiens  qui  m'ac- 
compagneront pour  percer  ces  épaiffes 
forêts,  ne  tarderont  point  à  m'abandon- 
ner  fi  ces  infidèles  nous  attaquent  ;  & 
quand  ils  auroient  le  courage  de  tenir 
ferme  ,  quelle  pourroit  être  la  rélif- 
tance  d'un  contre  cent  ?  Je  ferai  donc 
le  premier  en  proie  à  leur  fureur  ;  mais 
je  mets  toute  ma  confiance  en  Dieu  , 
qui  ditpofera  de  tout  pour  fa  plus  grande 
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gloire,  &  qui,  fi  c'eft  fa  volonté,  peut 
de  ces  pierres  faire  naître  des  enfans  d'A- 
braham. S'il  me  conferve,  je  crois  que 
j'aurai  à  vous  écrire  bien  des  chofes 
capables  de  vous  faire  plaifn- ,  &  de  vous 
édifier.  J'ai  befoin  plus  que  jamais  du 
lecours  de  vos  prières,  fur-tout  à  l'Autel, 
&  dans  vos  faints  facrifices,  en  l'union 
defquels  je  fuis ,  avec  refped,  ôcc. 


ÉTAT     PRÉSENT 

De  la.  Province  de  Paraguay ,  dont  on  a 
eu  ccnnoijfance  par  des  lettres  venues  de 
Buenos- ayres  y  datées  du  20  de  Février 
'133  )  traduit  de  CEfpagnoL 

Les  connoiflances  qu'on  a  eues  tout 
récemment  de  la  révolte  des  peuples  de 
la  Province  de  Paraguay  ,  contre  le  Roi 
d'Efpagne  ,  leur  Souverain  ,  confident 
en  ure  lettre  que  le  Père  Jérôme  Herran  , 
Provincial  des  Mifîionnaires  Jéfuites  éta- 
blis dans  cette  Province,  a  écrit  à  Mon- 
feigneur  le  Marquis  de  Caflel  Fuerte  , 
Viceroi  du  Pérou;  en  une  courte  rela- 
tion de  ce  qui  s'cft  paffé  depuis  la  date 
de  fa  lettre,  &  dans  une  lettre  que  le 
Père  Herran  a  reçu  du  Viceroi,  avec 
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Tarrêté  du  Confeil  Royal  de  Lima ,  Ca- 
pitale du  Pérou. 


LETTRE 

Du  Révérend  Père  Jérôme  Herran ,  Pro^ 
vincial  des  Miffions  de  la  Compagrdc 
de  Jefus  dans  la  Province  de  Paraguay  , 
àfon  Excellence  Monjeigneur  le  Marquis 
de  Cajhl  Fuene  ,  Viceroï  du  Pérou» 


Mon 


SEIGNEUR  , 


Ce  n'efl  qu'en  arrivant  dans  la  ville 
de  Cordoue,  que  j'appris  la  révolte  des 
peuples  de  la  Province  de  Paraguay  , 
lefquels ,  en  fe  donnant  le  nom  de  Com- 
munes,ovX  chaflç  Don  Ignace  deSoroeta  , 
à  qui  vous  aviez  confié  le  gouvernement 
de  cette  Province.  Je  me  fuis  mis  auilitôt 
en  chemin  pour  aller  vifiter  les  trente 
peuplades  d'Indiens  qui  font  fous  la  con- 
duite de  nos  MiiTionnaires ,  &:  dans  la 
dé;jendance  du  Gouvernement  de  ^/^e/2i7I- 
ayres,  A  mon  arrivée  dans  ces  peuplades  , 
je  fçus  avec  une  entière  certitude  ,  que 
les  rebelles  s'étoient  unis  enfemble,  pour 
dépofer  les  Officiers  de  la  Juflice  Royale 
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ti  le  Commandant  des  troupes.  Voici  à 
quelle  occafion  cette  révolte  devint 
prefque  générale. 

Don  Louis  Bareyro,  Alcade  ordinaire  fl 
8c  Préfident'de  la  Province,  ayant  pris 
le  defTein  d'étoufFer  les  premières  fe-  ' 
mences  d'une  révolte  nailTante,  demanda 
du  fecours  au  Commandant  des  troupes  > 
qui  vint  en  effet  avec  un  nombre  fuflîfant 
de  foldats,  pour  réduire  ceux  qui  com- 
mençoient  à  lever  Tétendart  de  la  rébel- 
lion. Le  Préfident  fe  voyant  ainfi  foutenu , 
fit  faire  des  informations  contre  les  cou- 
pables 5  &  ayant  certainement  connu 
par  ces  informations  les  chefs  &  les 
complices  de  la  révolte,  il  les  ûi  arrêter 
&  les  condamna  à  la  mort. 

Lorfqu'on  flit  fur  le  point  d'exécuter 
lafentence,  le  Commandant  auquel  on 
avoit  cru  fe  fier,  mais  qui  dans  le  cœur    , 
trahiffoit  les  intérêts  de  fon  Prince  ,  au    i 
lieu  d'appuyer  la  Juflice  ,  ainfi  qu'il  étoit    l 
de  fon  devoir  &  qu'il  l'avoit  promis ,    î 
pafla  tout-à-coup  avec  fes  troupes  dans    ' 
le  parti  des  rebelles ,  les  fit  entrer  dans 
la  capitale,  &  pointa  le  canon  contre 
la  maifon  de  Ville,  où  étoient  le  Préfi- 
dent &  quelques  Régidors  zélés  fervi- 
teurs  du  Roi. 

Les  Rebelles  étant  entrés  dans  la  ville 
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fans    la   moindre  réfiflance ,  fe   parta- 
gèrent dans  tous  les  quartiers ,  pillèrent 
les  magaiins  &  les  maifons  de  ceux  qui 
demeuroient  fidèles  à  leur  Souverain  , 
les  traînèrent  avec   ignominie  dans  les 
prifons,    ouvrirent   la  prifon  publique 
Oc  en  firent  fortir  comme  en  triomphe 
ceux  qui  avoient  été  condamnés  à  mort. 
De  plus,  ils  ordonnèrent ,  fous  peine  de 
la  vie  5  qu'on  leur  préientât  toutes  les 
informations  du  procès  criminel ,  &  ils 
les  firent  brûler  dans  la  place  publique. 
Après  s'être  rendus  ainfi  les   maîtres 
fans  qu'il  y  ait  eu  une  goutte  de  fang  ré- 
pandu, ils  établirent  une  Juf^ice  qu^ils 
eurent  l'infolence  d'appeller  royale.  Ils 
donnèrent  les  premiers  emplois  à  trois 
des  principaux  chefs  de  la  révolte ,  qui 
avoient  été  condamnés  à  mort;  ils  firent 
l'un  Alferez  Royal;  ils  donnèrent  à  un 
autre  la  charge  de  Régidor  ;  &  le  troi- 
fieme,  ils  le  nommèrent  Préfident. 
,      Don  Louis  Bareyro  ne  put  mettre  fa 
^'  vie  en  fureté  que  par  une  prompte  fuite, 
&  ce  ne  fut  qu'après  avoir  efluyé  bien 
des  fatigues,  6c  avoir  couru  plufieurs 
fois  rifque  de  tomber  dans  les  embuf- 
çades  qu'on  lui  avoit  dreffées,  qu'il  ar- 
riva heureufement  dans  nos  peuplades. 
Les  autres  Régidors  fe  réfugièrent  dans 
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les  Eglifes ,  cii  néanmoins  ils  ne  fe  troii- 
voient  pas  trcp  tranquilles,  par  la  crainte 
continuelle  où  ils  étoient ,  que  les  re- 
beilcs  ne  vinfîent  les  arracher  de  ces 
afy'es,  ainfi  qu'ils  les  en  menaçoient  à 
tous  momens. 

Leur  deffein  ëtoit  de  faire  irruption 
dans  nos  peup^ades ,  &:  lur-tout  de  s'em-  ! 
parer   de   quatre   de   ces  peuplades  les 
plus  voifines;  fçavoir ,  de  celle  de  Saint  i 
Ignace ,  de  celle  de  Notre-Dame  de  Foi, 
de  celle  de  Sainte  Rofe,  &  de  celle  de 
Santiago  ;  perfuadés  que  fi  elles  étoient  ; 
ime  fois  dans  leur  pouvoir ,  on  feroit  t 
de  vains  efforts  pour  les  foumettre.  En  :| 
effet,  s'ils  poffédoient  ces  peuplades,  ils 
deviendroient    les    maîtres    du    grand 
fleuve  Parana ,  &  de  Ne&mbucu  qui  eft 
im  marais  de  deux  lieues,  inacceff»ble  j 
à  la  cavalerie ,  oii  avec  une  poignée  de  •• 
gens  5  ils  arrêteroient  tout  court  les  nom-  ^ 
breufes   troupes  que  votre  Excellence  ' 
pourroit  envoyer  pour  les  réduire, 

J'avois  prévu  de  bonne  heure  leur 
deffein,  c'efl  pourquoi  à  mon  paffage 
par  Buenos-  ayres^  j'en  conférai  avec 
Monfeigneur  Don  Bruno  de  Zavala  , 
(gouverneur  de  cette  ville,  6c  de  tout 
îe  pays  où  fe  trouvent  nos  MiiTions.  Se 
Ion  fes  ordres  qu'il  m'a  confirmés  dan 
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la  fuite  par  pîufieurs  de  fes  lettres,  on  a 
fait  choix  ,  dans  chacune  àes  peuplades, 
d'un  nombre  de  braves  Indiens ,  pour 
en  former  un  petit  corps  d'armée  ca- 
pable de  s'oppofer  aux  entrepnfes  des 
rebelles. 

On  peut  compter  fur  la  fidélité  des 
Indiens,  &  fur  leur  zeîe  pour  tout  ce 
qui  eïl  du  fervice  du  Roi;  ils  en  ont 
donné  depuis  cent  ans  des  preuves  écla- 
tantes dais  toutes  les  occafions  qui  fe 
font  préfentées;  &  entr'autres  il  y  a  peu 
d'années  qu'ils  chafferent  les  Portugais 
de  la  colonie  du  Saint  Sacrement,  éloi- 
gnée de  nos  peuplades  de  plus  de  deux 
cens  lieues;  ils  y  fignalerent  leur  valenr 
&  leur  confiance  dans  les  travaux  & 
les  dangers  inévitables  d'un  affez  long 
ficge,  fans  que  pour  leur  entretien  il 
en  ait  coûté  une  feule  réale  aux  finances 
du  Roi, 

.  Ce  corps  d'Indiens  bien  armés  & 
prêts  à  affronter  tous  les  périls,  com- 
mence à  donner  de  l'inquiétude  aux  re- 
belles ;  ils  fe  font  adrcflés  à  Monfeigneur 
notre  Evêque,  ôc  lui  ont  proteflé  qu'ils 
étoient  fidèles  fujets  du  Roi ,  qu  ils  n'a- 
voient  grrde  de  vouloir  rien  entrepren- 
dre fur  les  peuplades ,  &:  qu'ainfi  ils  le 
prioient  de  m'engager  à  renvoyer  les 
Indiens  chez  eux. 
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L'artifice  étoit  groiïier,  auffi  n'y  fit- 
on  nulle  attention  ;  il  ne  convenoit  pas 
de  défarmer  ks  Indiens ,  tandis  que  les 
rebelles  ne  cefibient  pas  d'être  armés , 
que  les  grands  chemins  étoient  couverts 
de  leurs  foldats  qui  exerçoient  toute 
forte  d'hoililités,  6c  ôtoient  à  la  ville 
toute  communication  avec  les  pays  cir- 
convoilins ,  ôi  que  même  ils  portoient 
l'audace  jufqu'à  intercepter  les  lettres 
de  leur  Évêque  &  les  miennes,  dont 
ils  faifoient  enfuitc  publiquement  la  lec- 
ture. 

Les  rebelles  voyant  qu'on  n'avoit  pas 
donné  dans  le  piège  qu'ils  avoient 
dreffë ,  s'aviferent  d'un  ftratagême  plus 
capable  de  déguifer  la  perfidie  6c  la  dii- 
plicité  de  leur  cœur,  &  d'afliirer  les 
Indiens  de  leurs  intentions  pacifiques. 
Les  chefs  qu'ils  avoient  mis  en  place , 
rendirent  vifite  à  Monfeigneur  l'Evêque , 
&  l'abordant  avec  le  plus  profond  ref- 
pe£^  &  avec  les  apparences  du  repentir 
le  plus  vif  &  le  plus  fincere  ,  ils  le  îup- 
plierent  de  fuivre  les  mouvemens  de  fa 
tendrefle  paftornle,  en  s'intérefiant  pour 
eux  auprès  de  Votre  Excellence  ,  de  lui 
demander  leur  grâce ,  &  de  rafiiireri 
qu'ils  étoient  entièrement  difpofés  à  ren- 
tr-er  dans  robéifiançe,  qui  que  ce  fficj 
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€|ii''on  leur  envoyât  pour  Gouverneur, 
fut-ce  Don  Diego  de  Los  Reyes.  »  Nous 
»  avons  ,  ajoutèrent- ils  ,  une  autre 
»  prière  à  faire  à  votre  Seigneurie  illuf* 
»  trifîime ,  c'eft  d'ordonner  une  neu- 
»  vaine  en  l'honneur  des  Saints  Patrons 
n  de  la  ville ,  avec  des  proceiiions  & 
»  des  œuvres  de  pénitence  ,  afin  d'ob- 
»  tenir  un  heureux  fuccès  de  la  démar- 
»  che  paternelle  qu'elle  veut  bien  faire 
>>  en  notre  faveur. 

Le  Prélat  fat  infiniment  confolé  de 
trouver  dans  leurs  coeurs  de  fi  faintes 
difpofitions  ;  fa  droiture  naturelle  ne  lui 
permit  pas  de  foupçonner  qu'on  en  im- 
pofât  à  fon  zèle.  La  neuvaine  commença, 
Si  un  (\  faint  temps  fut  employé  par  les 
rebelles  à  mieux  affermir  leur  confpira- 
don.  Ils  entrèrent  dans  la  ville,  non  pas 
pour  afîifier  aux  prédications ,  à  la  pro- 
celfion,  &  aux  prières  publiques,  mais 
"dans  le  deffein  de  chafTer  les  Jéfuites  de 
leur  Collège ,  ainfi  qu'ils  l'exécutèrent 
le  1 9  de  Février  de  cette  préfente  année. 

La  fentence  de  mort  que  votre  Ex- 
cellence a  prononcée  contre  Don  Jofeph 
Antequera  &  Don  Juan  de  Mena  fon 
Procureur  ,  &  qui  a  été  exécutée  félon 
fes  ordres ,  leur  a  fervi  de  prétexte  à 
former  de  nouveaux  complots  pour  ani- 
Tomc  IX.  H 


lyo  Lettres  édifiantes 

mer  les  peuples ,  &  les  porter  à  cette 
facrilege  entreprife.  Ils  ont  répandu  de 
tous  côtés  que  y  par  le  moyen  de  leurs 
aîHdés,  ils  avoient  entre  les  mains  toutes 
vos  procédures;  ils  les  ont  revêtues 
des  circonilances  les  plus  odleules,  en- 
Ir'autres  que  Votre  Excellence  avoit 
achevé  d'inflruire  le  procès  de  quatorze 
d'entr'eux,  qu'elle  les  avoit  condamnés 
à  mort ,  &  qu'elle  avoit  nommé  un 
Oydor  de  l'Audience  royale  de  Los 
Çharcas  pour  en  hâter  l'exécution.  Et 
afin  d'afTouvir  leur  rage  contre  les  Je- 
fuites,  dont  le  zèle  6c  la  fidélité  les  im- 
porîune  &  traverfe  leurs  defleins ,  ils 
ont  publié  que  ces  Pères  étoient  les  mo- 
teurs &  les  iniligateurs  de  toutes  les  ré- 
joI niions  que  Votre  Excellence  a  prifes. 
Les  efprits  s'étant  échauffés  par  toutes 
ces  impoflures ,  ils  allèrent  vers  le  midi 
au  Collège  au  nombre  de  deux  mille 
cavaliers,  pouffant  des  cris  pleins  de  fu- 
reur; ils  en  rompirent  les  portes  à  grands 
coups  de  haches ,  y  entrèrent  à  cheval , 
faccagerent  la  maifon,  &  emportèrent 
tout  ce  qui  fe  trouva  fous  leurs  mains  ; 
ils  en  firent  fortir  les  Pères  avec  tant  de 
précipitation  ,  qu'ils  ne  leur  donnèrent 
pas  le  temps  de  prendre  leur  Bréviaire, 
ai  d'aller  dans  leur  Eglife  pour  faluer  1^ 
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Saint  Sacrement ,  &  le  mettre  à  couvert 
des  profanations  qu'on  avoit  lieu  de 
craindre. 

Moafeigneur  l'Evêque  ayant  appris 
ces  facrileges  excès ,  déclara  que  les 
rebelles  avoient  encouru  Texcommuni- 
catk^n  5  &  ordonna  d'annoncer  l'interdit 
par  le  fon  des  cloches.  C'efl  néanmoins 
ce  qui  ne  s'exécuta  point,  car  pluiieurs 
des  rebelles  entourèrent  la  tour  oii  font 
les  cloches ,  &c  défendirent  d'en  appro- 
cher, fous  peine  de  la  vie,  tandis  que 
d'autres  pofterent  des  gardes  autour  du 
Palais  Ep-fcopal  ,  avec  ordre  à  leur 
Evêque  de  ne  pas  mettre  les  pieds  même 
fur  le  feuil  de  fa  porte. 

Votre  Excellence  apprendra  ce  qui 
s'efl  paiTé  depuis  par  ks  lettres  que  ce 
Prélat  m'a  adreiîées,  pour  faire  tenir  à 
Votre  Excellence ,  elle  verra  que  n'ayant 
pas  même  la  liberté  de  punir  les  atten- 
tats commis  contre  fa  perfonne,  il  a 
été  forcé  de  lever  l'excommunication  , 
8c  elle  jugera  par-lè  du  pitoyable  état 
oïl  ell  cette  Province ,  ëc  du  peu  de 
religion  de  fes  habiîans. 

Ces  rebelles  non  contens  d'avoir 
chafTé  les  Jéfuites  de  leur  maifon  &c  de 
la  ville,  les  chaiTerent  encore  de  la  Pro- 
viace ,  6c  les  traînèrent  jufq^i'à  celle  de 
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Buenos-ayres.  Cependant  nos  îndiens^eît 
armes  au  nombre  de  fept  mille,  font 
bonne  garde  à  tous  les  pailages  qui 
peuvent  donner  entrée  dans  leurs  peu- 
plades, &  ils  font  réfolus  de  mourir 
plutôt  que  de  perdre  un  pouce  de  terre» 
Ceil  ce  qui  a  arrêté  les  rebelles ,  &C 
qui  les  empêche  de  paiTer  la  rivière  T/^ 
hiquari^  laquelle  fépare  la  Province  de 
Buenos-ayres  de  celle  du  Paraguay. 

Les  Indiens  fe  maintiendront  toujours 
dans  ce  pofle ,  à  moins  qu'il  ne  leur 
vienne  des  ordres  contraires  de  Votre 
Excellence.  Elle  peut  s'afTurer  de  leur 
fidélité  &  de  leur  bravoure;  6^  quoique 
leur  petit  nombre  fuinfe  pour  s'oppofer 
aux  entreprifes  des  révoltés ,  dans  une 
guerre ,  qui  de  leur  part  n'efl  que  dé- 
fenfive ,  cependant  fi  Votre  Excellence 
a  befoin  d'un  plus  grand  nombre  de 
troupes  pour  le  fervice  du  Roi ,  elles 
feront  prêtes  à  fe  mettre  en  campagne 
au  premier  ordre  de  Votre  Excellence, 
fans  qu'il  foit  néceffaire  de  tirer  de  la 
caiffe  royale  de  quoi  fournir  à  leur  fiib- 
fîflance  ,  nos  Indiens  que  le  Roi  a  dif- 
tingués  de  tous  les  autres  Indiens  du 
Pérou ,  par  les  privilef;es  &  les  exemip-* 
tions  cpi'il  leur  a  accordés ,  ont  toujours 
fervi  oc  continueront  de  fervir  Sa  Ma- 
jefté  fans  recevoir  aucune  folde» 
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je  n'avance  rien  à  votre  Excellence 
du  courage  &:  de  la  valeur  de  ces  peu- 
ples, dont  je  n'aye  été  moi-même  le 
témoin.  Je  leur  ai  fervi  d'Aumônier 
pendant  huit  ans  de  fuite  ,  dans  le» 
guerres  qu'ils  ont  eues  avec  les  Indiens 
barbares  Gumoas  ,  Bohanes ,  Charruas  Sc 
Yaros ,  qu'ils  défirent  en  bataille  rangée , 
&  qu'ils  mirent  en  déroute.  Le  fuccès 
de  ces  expéditions  fut  fi  agréable  à  Sa 
Majeflé  ,  qu'elle  leur  fit  écrire  pour  les 
remercier  de  leur  zèle  ,  ^L  pour  leur 
témoigner  combien  elle  étoit  fatisfaite 
de  leurs  fervices. 

Si  i'infiile  fi  fort  .fur  le  courage  des 
Indiens ,  c'efl  pour  rafTurer  votre  Ex- 
cellence contre  les  difcours  de  certaines 
perfonnes  qui ,  ou  par  une  faufTe  com- 
pafîion  pour  les  coupables ,  ou  par  une 
mauvaife  volonté  pour  le  Gouverne- 
ment,  s'efforcent  de  rabaiffer  la  valeur 
Indienne ,  ô^  d'exagérer  les  forces  ,  le 
courage ,  &  le  nombre  à.Qs  habitans  du 
Paraguay  ,  pour  perfuader  à  votre  Ex- 
cellence qu'il  n'y  a  point  de  reilource 
contre  un  mal  qui  devient  contagieux 
de  plus  en  plus  par  la  lenteur  du  remède, 
&  qui  gagnera  infenliblement  les  autres 
villes. 
Je  crois  toutefois  devoir  repréfenter 
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à  votre  Excellence  ,  que  fi  elle  prend  la 
réfolution  de  réduire  cette  Province  par 
la  force  des  armes ,  il  eft  à  propos 
qu'elle  envoyé  un  corps  de  troupes 
réglées  5  &  commandées  par  des  Chefs 
habiles  &:  expérimentés.  Deux  raifons 
jne  portent  à  lui  faire  cette  repréfen- 
tation. 

La  première  ,  c'efl:  que  ce  corps 
d'Efpagnols  fera  comme  l'ame  qui  don- 
nera le  mouvement  à  Tarm^ée  Indienne  ; 
car  bien  que  les  Indiens  foient  intrépides 
&  accoutumés  à  braver  les  périls ,  iîs 
n'ont  pas  afiez  d'expérience  de  la  guerre, 
&  leur  force  augm.entera  de  moitié  y 
iorfqii'ils  feront  afrujettis  aux  loix  de  là 
difcipline  militaire. 

L'autre  raifon  efi: ,  qu'après  avoir  fait 
rentrer  cette  Province  dans  TobéilTance 
qu'elle  doit  à  fon  Roi ,  il  faut  y  main- 
tenir la  tranquillité  ,  &.  arracher  jufqu'â 
la  racine  les  femences  de  toute  révolte^ 
Ce  qui  ne  fe  peut  pas  faire  ,  à  moins 
que  le  Gouverneur  qui  y  fera  placé 
par  votre  Excellence  n'ait  la  force  en 
main  pour  fe  faire  refptâ:er  &  obéir. 

Je  luis  convaincu  qu'aufTi-tôt  que  les 
rebelles  apprendront  que  les  troupes 
s'avancent  pour  leur  faire  la  guerre  , 
leurs  Chefs  6c  ceux  qui  ont  fomenté  la 


&  cufleufesi  ïj^ 

rébellion ,  fe  voyant  trop  foibles  poiù" 
fe  défendre  ,  fuiront  au  plus  vite  dans 
les  montagnes  ,  d'où  ils  tiendront  la  Pro^ 
vince  dans  de  continuelles  allarmes.  Il 
efl  donc  néceffaire  qu'on  y  entretienne  j 
pendant  quelque  temps ,  une  garnifon 
de  troupes  réglées  ,  qui  foient  aux  or- 
dres &:  fous  la  conduite  du  Gouver* 
neur  5  afin  qu'il  en  puiiTe  difpofer  comme 
il  le  jugera  à  propos ,  pour  le  plus 
grand  fervice  de  Sa  Majefté. 

Je  me  fuis  informé  de  Don  Louis 
Bareyro  ,  qui  s'eft  réfugié  dans  nos 
peuplades ,  quel  pouvoit  être  le  nombre 
des  habitans  qui  font  fur  la  frontière 
de  la  Province  de  Paraguay  :  il  m'a 
répondu  qu'étant  l'année  dernière  Pré- 
fident  de  cette  Province  ,  il  avoit  fait 
faire  le  dénombrement  de  tous  ceux  qui 
étoient  capables  de  porter  les  armes , 
&  que  ce  nombre  ne  montoit  qu'à  cinq 
mille  hommes  :  mais  il  m'afTure  que 
maintenant  il  n'y  en  a  pas  plus  de  deux 
mille  cinq  cens  ,  qui  foient  en  état  de 
faire  quelque  réfiflance  aux  forces  que 
votre  Excellence  envoyera  pour  réta- 
blir la  paix.  Il  m'a  ajouté  que  bien  que 
les  rebelles  paroiffent  réfolus  de  faire 
face  à  vos  troupes  ,  &  de  fe  bien  dé- 
fendre à  la  faveur  du  terrein  qu'ils  o.c- 
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cupent  ,  ils  ne  verront  pas  plutôt  ap- 
procher votre  armée  ,  qu'ils  s'enfuiront 
dans  les  montagnes. 

Tel  eiî ,  Monfeigneur  ,  l'état  où  fe 
trouvent  les  rebelles  de  la  Province  de 
Paraguay  ,  c'efl-à-dire ,  prefque  tous  fes 
habitans ,  &  ceux-là  même  que  la  fain- 
teté  de  leur  profeiîion  oblige  de  con- 
tenir les  peuples,  par  leurs  prédications 
&  par  leurs  exemples  ,  dans  l'obfer- 
vance  des  loix  divines  &  eccléfiafti- 
qiies ,  &  dans  l'obéifTance  qu'ils  doivent 
à  leur  Souverain  :  on  n'y  voit  plus  que 
tumulte  &  que  confufion  ;  on  ne  içait 
ni  qui  commande  ni  qui  obéit  ;  on 
n'entend  parler  que  de  haines  mortelles, 
que  de  pillages  &  de  facrileges. 

Monfeigneur  l'Evêque  a  travaillé  avec 
x\n  zèle  infatigable  pour  ajrreter  tant  de 
défordres  :  mais  fon  zèle  &  {qs  travaux 
n'ont  eu  aucun  fuccès  auprès  de  ces 
hommes  pervers,  qui ,  comme  des  fré- 
nétiques ,  fe  font  jettes  avec  fureur  fur 
le  Médecin  charitable,  qui  appliquoit  le 
remède  à  leurs  maux.  Ils  ont  traité  in- 
dignement  fa  perfonne ,  ainfi  que  votre 
Excellence  le  verra  par  fes  lettres ,  où 
il  expofe  les  raifons  qui  l'ont  forcé  d'ab- 
foudre  de  l'excommunication  les  facri- 
leges qui  ont  profané  le  lieu  Saint  ÔC 
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violé  l'Immunité  eccléfiaftique.  Il  eu 
vrai  qu'il  n'a  exigé  d'eux  aucune  fatis- 
faftion  :  mais  en  pouvoit-il  efpérer  de 
gens  obflinés  dans  leurs  crimes  ^  qui  , 
par  leurs  menaces ,  par  leurs  cris  &  par 
les  exprefîlons  impies  qu'ils  avoient 
continuellement  à  la  bouche ,  ne  fai- 
foientque  trop  craindre  qu'ils  n'en  vinf- 
fent  jufqu'à  fecouer  tout-à-fait  le  joug 
de  l'obéiffance  qu'ils  doivent  à  l'Eglife. 

Dieu  veuille  jetter  fur  eux  des  regarda 
de  miféri corde  ,  &  les  éclairer  de  les 
divines  lumières  ,  afin  qu'ils  reviennent 
de  leur  aveuglement.  Je  prie  le  Sei- 
gneur qu'il  conferve  votre  Excellence 
pendant  pîufieurs  années  ,  pour  le  bien 
de  l'Etat  &c  pour  le  rétabîifTement  de 
la  tranquillité  troublée  par  tant  d'of- 
fenfes  commifes  contre  la  Majeflé  Di- 
vine ôc  contre  la  Majeilé  Royale,  ôcc» 

Depuis  la  date  de  cette  lettre  ,  nos 
Indiens  fe  font  toujours  tenus  fous  les 
armes,  &  gardent  avec  foin  le  pofle  où 
ils  font  placés  fur  les  bords  de  la  ri- 
vière Tîbiquari.  Cependant  les  Commu- 
nes de  Paraguay  font  dans  de  grandes 
inquiétudes  ,  caufées  ou  par  ambition 
des  uns  qui  voudroient  toujours  gou* 
verner  ^  ou  par   la  crainte  qu'ont  les 
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autres  des  réfolLitions  que  prendra  Mon- 
feigneur  notre  Viceroi ,  pour  punir  tant 
d'e>:cès  ,  &  une  déibbéiiiance  li  écla» 
tante. 

Mais  ce  qui  les  inquiète  encore  da- 
Tantage ,  c'ell  de  voir,  dans  leur  voi- 
finage  ,  Tarmée  des  Indiens  Guaranis  ^ 
prcre  à  exécuter  fur  le  champ  les  ordres 
qu'on  jugera  à  propos  de  lui  donner. 
Il  n'y  a  point  de  moyen  que  ces  re- 
belles  n'ayent  employé  pour  perfuader 
à  nos  Indiens  ,  qu'ils  n'avoient  jamais 
eu  la  penfée  d'envahie  aucune  de  leurs 
peuplades ,  ni  d'exercer  la  moindre  bof- 
tilité  à  leur  égard  ;  qu'ils  dévoient  comp- 
ter fur  la  fmcërité  de  leurs  paroles ,  & 
fe  retirer  dans  leurs  habitations  fans 
rien  craindre  de  leur  part»  Ces  démar- 
ches n'ayant  eu  nul  fiiccès  ,  ils  eurent' 
recours  à  Monfeigneur  notre  Evêque  j 
êz  le  prièrent,  fort  inutilement^  d'inter- 
pofer  (on  autorité  pour  é'oigner  les  In- 
diens. Enfin  ils  députèrent  deux  de  leurs 
Regidors  vers  l'armée  Indienne  ,  pour 
lui  donner  de  nouvelles  aifiirances  de 
leurs  bonnes  intentions  ,  &  lui  protefler 
qu'ils  n'avoient  jamais  eu  le  delfein  de 
rien  entreprendre  contre  les  peuplades. 

Toute  la  réponfe  qu'ils  reçurent  des 
Indiens  ^  fut  qu'ils  occupoient  ce  polie 
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par  Tordre  de  Monfelgneiir  Don  Bruno 
de  Zavala  leur  Gouverneur,  afin  de  dé- 
fendre leurs  terres  &c  de  prévenir 
toute  furprife  ,  &  qu'ils  y  demeureront 
conilammenî ,  jurqu'à  ce  qu'il  vienn'^ 
des  ordres  contraires  de  la  part  ou  de 
fon  Excellence  ,  ou  de  MonTeigneur  le 
Viceroi  ;  que  du  reûe  les  habitans  du 
Paraguay  pouvoient  s'adreiTer  à  l'un  ou 
à  l'autre  de  ces  Meilleurs  pour  en  ob- 
tenir ce  qu'ils  paroiiToient  fouhaiteravec 
tant  d'ardeur. 

Les  Députés  s'en  retournèrent  peu 
contens  du  fuccès  de  leur  négociation  ^ 
&C  encore  plus  inquiets  qu'aupsravant , 
parce  qu'ils  avoient  été  témoins  ocu- 
laires de  la  bonne  difpoiition  de  ces 
troupes  ,  de  leur  nombre  ,  de  leur  va- 
leur &C  de  leur  ferme  rélolution  à  ne 
pas  défemparer  du  poite  qu'ils  occu- 
poient. 

Dans  ces  circonilances,  il  me  fallut 
vifiter  la  Province  pour  remplir  les 
obligations  de  ma  Charge.  En  arrivant 
à  Buenos-Ayres  ,  j'appris  que  les  peu- 
ples de  la  ville  de  Las-Corkntcs  avoient 
imité  l'exemple  des  habitans  du  Para^ 
guay  ,  &  étoient  entrés  dans  leur  ré- 
volte fous  le  même  nom  de  Communes, 
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Voici  à  quelle  occafion  leur  foulevement 
éclata. 

Monfeigneur  Don  Bruno  avoit  donné 
ordre  à  fon  Lieutenant  de  cette  ville, 
d'envoyer  un  fecours  de  deux  cens 
hommes  aux  Indiens  campés  fur  les 
bords  de  Tiblquari  ,  au  cas  que  les  re- 
belles du  Paraguay  fe  préparaïïent  à 
quelque  entreprile.  Comme  le  Lieute- 
nant fe  mettoit  en  devoir  d'exécuter 
cet  ordre ,  les  habitans  l'emprifonnerent 
en  lui  déclarant  qu'ils  étoient  frères  Si 
amis  des  Paraguayens  ,  &  unis  d'intérêts 
avec  eux  pour  la  confervation  &  la 
défenfe  de  leurs  droits  &  de  leur  li- 
berté. Enfuite ,  foit  par  crainte  que  le 
prifonnier  n'échappât  de  leurs  mains  ^foit 
dans  la  vue  de  mieux  cimenter  leur 
union  réciproque  ,  ils  tirent  conduire  ce 
Lieutenant  fur  les  terres  du  Paraguay, 
pour  y  être  en  plus  sûre  garde.  Ils  eu- 
rent même  l'audace  d'envoyer  des  Dé- 
putés à  Monfeigneur  le  Gouverneur  de 
Buenos- Ayres  y  pour  lui  rendre  compte 
de  leur  conduite ,  &  lui  faire  entendre 
qu'il  devoit  donner  les  mains  à  tout 
ce  qu'ils  avoient  fait  pour  le  grand  fer- 
vice  du  Roi ,  &  confirmer  le  nouveau 
gouvernement  des  Communes  ^  approu- 
yer  les  Officiers  qu'ils  avoient  établis. 
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Se  abandonner  à  leur  République  le 
droit  de  les  dépofer  ou  de  les  placer 
félon  qu'elle  le  jugeroit  à  propos.  Un- 
pareil  difcours  fit  aflez  connoître  que 
ces  peuples  a  voient  fecoué  le  joug  de 
l'autorité  fouveraine ,  &  vouloient  vivre- 
dans  une  entière  indépendance. 

Cependant  les  Paraguayens  charmcs= 
de  trouver  de  fi  fidèles  imitateurs  ,  ne 
tardèrent  pas  à  leur  en  marquer  leur  re- 
connoifiance  :  ils  leur  envoyèrent  deux 
barques  remplies  de  foldats  pour  les 
foutenir  dans  ce  commencement  de  ré- 
volte ,  &  les  attacher  plus  fortement 
aux  intérêts  communs.  En  même-temps 
ils  raflemblerent leurs  milices,  ^^reat 
defcendre  la  rivière  à  deux  mille  de 
leurs  foldats  commandés  par  le  Capi- 
taine général  de  la  Province.  Cette  pe- 
tite armée  parut  à  la  vue  du  camp  de 
Tibiquari  ,  &  s'y  maintint  jufqa'à  la 
nuit  du  1 5  de  Mai ,  qu'une  troupe  de 
nos  Indiens  paffa  la  rivière  à  gué  ,  donna 
vivement  fur  la  cavalerie  qui  étoit  de 
trois  cens  hommes ,  &:  les  amena  ait 
camp  fans  la  moindre  réliflance.  La  ter- 
reur fe  mit  dans  le  reiie  des  troupes 
Paraguayenes ,  qui  cherchèrent  leur  fa- 
kir dans  une  fuite  précipitée.  Deux  de 
nos  Indiens  eurent  la  hardieife  d'aller 
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jufqu'àla  ville  de  l'AlUDn-iption,  6^  après 
en  avoir  reconnu  l'afïiete,  les  ciifFérentes 
entrées  &  forties  de  la  place  ,  Il^s  di- 
verles  routes  qui  y  coiiduilcnt ,  ih  s'en 
retournèrent  fains  &  faufs  au  c-.mp , 
011  ils  firent  le  rapport  de  ce  qu'ils 
avoient  vu  &:  examiné. 

Les    chofes   étoient   dans  cet    état , 
lorfqu'on   apprit  que    Monfei£;neur    le 
Viceroi  avoit  nommé    Don  Ifidore  de 
Mirones  &  Benéventé  pour  Juge-Gou- 
verneur,  &  Capitaine   général    de    la 
province  de  Paraguay  :  ce  Gentilhomme 
avoit  la  confiance    du  Viceroi,  &:    il 
la  rrtéritoit  par  fon  habileté  ^  fa  (^.'^it^e  , 
dont  il  avoit  donné  des  preuves  toutes 
récentes  ,  en  pacifiant  avec  une  prudence 
admirable  les  troubles  de  la  province  de 
Cochabamba  dans  le   Pérou.  Il  marchoit 
à  grandes   journées,  &:   approchoit  de 
îa  province  de  Tucuman ,  lorfqu'en  ar- 
rivant à  Cordoue  ,  il  reçut  un  contre- 
ordre  ,  parce  que  Sa  Majeflé  avoit  pour- 
vu du  Gouvernement  de  Paraguay  Don 
Manuel  Auguflin  de  Ruiîoba  de  Calde- 
ron ,  Capitaine  général   de   la  garnifoii 
de  Callao.  Le  Viceroi  lui   ordonna  de 
partir  en  toute  diligence  ,  &  de  préve- 
nir à  l'heure  même  par   i^s   lettres    le 
Gouverneur  de  Buenos- Ayres,  afin  qu'à 
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Ton  arrivée  dans  ce  pon  ;i  trouvât  tout 
prêt,  6c  qu'il  pût  fans  aucun  retarde- 
jneuL  fe  rendre  à  fon  Go  ivernement 
avec  les  troupes  Efpagio'es  &  îidien- 
nes ,  qui  doivent  Taccoiupagner  pour 
réduire  cette  province  5^  la  loumettre 
à  l'obéi  ffance  de  fon  légitime  Souverain, 


LETTRE 

De  Monfeigneur  h  Marquis  de  Cafld^ 
Fucrte  5  Vïctroï  du  Pérou ,  au  Révérend 
Père  Jérôme  Hcrran  ,  Provincial  des 
MiJJions  de  la   Province  du  Paraguay,, 

Mon  Révérend  Père, 

J'ai  reçu  la  Lettre  que  votre  Rêvé- 
rence  m'a  écrite  le  i^  Mars,  cii  elle 
expofe  dans  un  grand  détail  ce  qui  s'eft 
pailé  dans  la  province  de  Paraguay, 
la  rébellion  de  fes  habitans  ,  &:  l'état 
011  fe  trouvent  les  peuples  voifins  de 
cette  province  5  afin  qu'étant  bien  infor- 
mé de  toute  chofe,  je  puifTe  y  pour- 
voir de  la  manière  qui  convient  au 
fervice  de  Sa  Majeflé  :  c'efl:  fur  quoi  je 
n'ai  point  perdu  de  temps.  Don  Manuel 
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Auguftin  de  Riii'oba  Calderon,  Com- 
mandant de  la  garûfon  de  Callao ,  a 
été  nommé  par  le  Roi  Gouverneur  & 
Capitaine  général  de  la  province  de 
Paraguay  :  il  part  en  toute  diligence  , 
après  avoir  reçu  les  ordres  que  je  lui 
ai  donnés,  pour  apporter  le  remède  con- 
venable à  ces  troubles. 

Comme  je  connois  votre  attachement 
pour  la  perfonne  du  Roi,  ôc  le  zèle 
avec  lequel  vous  vous  portez  à  tout  ce 
qui  efl  du  fer  vice  de  Sa  Majeflé,  je  ne 
doute  point  que  vous  ne  conîinuyez 
d'apporter  tous  vos  foins,  &  de  tirer 
des  peuplades  de  vos  Mifîîons  les  fe  - 
cours  nécefTaires  ,  pour  faciliter  au 
nouveau  Gouverneur  l'exécution  de 
fes  ordres, 

La  Lettre  ci-Jointe  adreflee  à  l'Excel- 
îentifîime  Seigneur  Don  Bruno  Zavala  ^ 
contient  des  ordres  qu'il  doit  exécuter 
d'avance ,  afin  que  Don  Nfanuel  de 
Ruiloba  trouve  toutes  chofes  prêtes  k 
ion  arrivée  5c  puiffe  agir  dans  le  mo- 
ment. Faites  pait'r  cette  Lettre  par 
la  voie  la  plus  fùre  &;  la  plus  courte  ^ 
afin  qu'elle  foit  remife  promptement 
audit  Seigneur  Don  Bruno,  ainfi  qi^ 
convient  au  fervice  de  Sa  Majeflé. 

Faites  part  auiîi  de  ce  qne  je  vous 
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iïîânie  à  Monfeigneur  l'Evêque ,  en  lui 
marquant  combien  je  fuis  fatisfait  de  fa 
conduite,  &  du  zèle  avec  lequel  il  a 
fervi  Sa  Majefté.  Que  le  Seigneur  con- 
ferve  plusieurs  années  Votre  Révérence 
comme  je  le  défire.  A  Lima  le  24  de 
Juin   1731.   Le  Marquis  de  C  A  S  T  EL- 

F  U  E  R  T  E. 


COPIE  de  tacie  drejj'é  dans  h  Confdt 
Royal  de  Lima, 

Dans  la  ville  de  Los  Reyes  du  Pérou 
le  14  de  Juin  de  l'année  17)2.  furent 
préfens  dans  le  Confeil  Royal  de  Juftice 
Excellentiiîîme  Seigneur  Don  Jofeph 
de  Armandariz,  Marquis  de  CaileU 
Fuerte  ,  Capitaine  général  des  armées  du 
Roi,  Viceroi ,  Gouverneur  &  Capitaine; 
général  de  fes  Royaumes  du  Pérou;  &C 
les  Seigneurs  Don  Jofeph  de  laConcha, 
Marquis  de  Cafa  Concha  ;  Don  Alvara 
de  Navia  Bolanoy  Mofcofo  ;  Don  Al- 
varo  Cavero  ;  Don  Alvaro  Quitos  ; 
Don  Gafnar  Perez  Buelta,  Don  Jofeph 
Ignace  de  Avilès,  Préfident  6c  Oydor 
de  cette  Audience  Royale,  où  aiîifla  le 
Seigneur  Don  Laurent  Antoine  de  la 
Puente  fou  Avocat  fîfcalpour  le  civil. 
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kaure  fut  faite  de  différentes  Lettre^ 
&  autres  papiers  envoyés  à  fon  Excel- 
lence ,  qui  informent  des  troubles  fuf- 
cités  dans  la  Province  de  Paraguay  par 
différentes  perfonnes;  laquelle  ledure 
ayant  été  entendue,  &  après  de  mûres 
réflexions  fur  Timportance  des  faits 
que  contiennent  ces  Lettres,  il  a  été 
réfolii  qu'on  prieroit  fon  Excellence 
d'enjoindre  au  Père  Provincial  de  la 
province  de  Paraguay ,  ou  en  fon  ab- 
fence  à  celui  qui  gouverne  les  MifTions 
voifmes  de  ladite  Province,  de  fournir 
promptement  au  Seigneur  Don  Bruno 
de  Z avala  &  à  Don  Manuel  Auguftin 
de  Ruiloba,  Gouverneur  de  Paraguay, 
le  nombre  d'indiens  Tapes  &  des  autres 
peupladesbien  armés  qu'ils  demanderont 
pour  forcer  les  Rebelles  à  rentrer  dans 
l'obélffance  qu'ils  doivent  à  Sa  Majefté,  | 
&  exécuter  les  réfolutions  que  fon  Ex-  i 
cellence  a  prifes  de  l'avis  du  Conieil. 
Son  Excellence  s'eft  conformée  à  cet 
avis;  en  foi  de  quoi,  conjointement  avec 
lefdits  Seigneurs,  elle  a  paraphé  la  pré-  i 

fente. 

Don  Manuel-François  Fernandez 

DE  Paredes,  premier  Secrétaire  du 
Confeil,  pour  les  affaires  du  Gouver- 
nement ôc  de  la  Guerre. 
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MEMOIRE 

Âpologit'iqiu  des  Misions  étahlUs  par  les 
Pères  Jefulies  dans  la  Province  de  Para^ 
guay  ^  préfentd  au  Confàl  Royal  &  fu^ 
prême  des  Indes  ,  par  le  Ptre  Gafpard 
Rodera ,  Procureur  'général  de  ces  Mif- 
jîons  ;  contre  un  Libelle  diffamatoire 
rempli  défaits  calomnieux ,  quun  Ano- 
nyme étranger  a  répandu  dans  toutes  les 
parties  de  l'Europe,  Traduit  de  t Ejpa.^ 
gnoL 

\j  N  Eccîefîafliqiie  étranger ,  qui  avoît 
fans  doute  fes  raîfons  pour  cacher  ion 
nom  6c  fa  patrie,  panit  ea  cette  Cour 
d'Efpagne  en  l'aiinée  1715.  îl  trouva 
le  moyen  d'approcher  de  la  perfonne  du 
Roi,  &  de  kii  oréfenter  un  Mémoire 
oii  il  renouveîioit  les  anciennes  calom- 
nies, dont  on  a  tâché  de  noircir  les 
Miffionnaires  du  Paraguay,  &  fupplioit 
Sa  Majefié  de  lui  donner  les  pouvoirs 
néceflaires  pour  remédier  au  prétendu 
défordre  de  ces  Miflions ,  &  pour  tra- 
vailler à  la  ccnverfion  des  Nations  iniî- 
délies  répandues  dans  ces  vaftes  pro- 
vinces.   Le  Roi   eut  à  peine  jette  les 
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yeux  fur  cet  écrit ^  qu'il  apperçut  là 
malignité  de  l'accufateur  ,  &  la  faufTeîé 
de  fes  accufations,  où  la  vraifemblan- 
ce  n'étoit  pas  même  gardée;  c'eft  pour- 
quoi,  non  content  de  rejettcr  cet  en- 
digne  libelle,  il  porta  un  nouveau  dé- 
cret l'année  fuivante  1716,  par  leqiiet 
il  ordonnait  de  conferver  aux  Indiens 
de  ces  Mifïions,  toutes  les  grâces  &:  les 
privilèges  que  les  Rois  fes  prédéceffeurs 
leur  avoient  accordés.  On  trouvera  ce 
décret  à  la  nn  de  ce  Mémoire. 

Le  jugement  d'un  Prince  fi  éclairé  &S 
il  équitable  devoit  faire  rentrer  en  lui 
même  l'Auteur  du  libelle  :fa  palîion  n'en 
fut  que  plus  irritée.  Il  retourna  en  France, 
où  il  fit  imprimer  fon  écrit  en  François 
&  en  Latin  :  il  le  répandit  en  Angleterre, 
en  Hollande  &  dans  la  Flandre,  où  il 
fut  reçu  avec  applaudiilement  des  gens 
animés  de  fon  même  efprit,  &  même 
de  quelques  Catholiques  portés  natu- 
rellement à  croire  toutes  les  fables 
qu'on  imagine  6c  qu'on  débite  contre 
les  Jéfuites. 

Comme  ce  libelle  avoit  indigné  Sa 
Majeflé  Catholique,  &  tous  ceux  qui, 
ayant  vécu  dans  ces  province  éloignées, 
avoient  été  témoins  de  ce  qui  s'y  paiTe^ 
il  ne  méritoit  gueres  que  les  Jéfuites  y 
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fiiïent  attention.  Aufîi  n'en  fîrent-ils  pas 
plus  de  cas  que  de  tant  d'autres  contes 
iatyriques  que  les  ennemis  de  l'Eglife 
île  ceffent  de  publier  contre  leur  com- 
pagnie, 

Dix -huit  ans  après  le  mauvais  fuccès 
que  cet  infortuné  libelle    avoit  eu    en 
Efpagne  ,  Fauteur ,  ou  quelqu'un  de  ï^s 
partifans ,  a  cru  devoir  le  reproduire  : 
les   troubles  arrivés    en   l'année   1731 
dans  la  province   de  Paraguay  lui  ont 
paru  une  occafion  favorable   pour   le 
remettre  au  jour  traduit  en  langue  Ef- 
pagnole  ^  &  fimplement  en  manufcrit; 
romme  s'il  s'agiiToit  d'une  découverte 
toute  récente  qu'on  eût  faite  de  la  pré- 
varication des  Mifîionnaires.  Les  agens 
des  habitans  de  la  ville  de  l'Aflbrnption, 
qui  font  à  la  fuite  de  la  Cour,  ont  été 
le  canal  par  où  il  a  fait  paffer  fon  écrit 
dans  les  mains  d'un  Seigneur  de  grand 
mérite ,  &  qui  approche   de  plus  près 
la  perfonne    de  Monfeigneur  le  Prince 
des  Afluries  ,  ne  doutant  point  qu'il  ne 
!  fût  communiqué  à  ce  Prince  ^  &  qu'à 
'  la  vue  dç  ces  privilèges  accordés  aux 
Indiens ,  &  qu'on  difoit  être  i  contraires 
'  aux  droits  héréditaires  de  la  Couronne, 
-Son    Aiteffe    Royale    n'interpolât  fon 
autorité  pour  les  faire  révoqvier ,  §ç  ne 
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prît  des  impreffions  défavantapjeufes  au::^ 
Jeluites.  Mais  quoique  ceieigiieur  igno- 
rât que  ce  Mémoire  eût  dqa  été  rejette 
du  Roi ,  il  en  conçut  Tidée  que  méri- 
toit  un  écrit, où  l'Auteur  n'oloit  mettre  li 
ion  nom,  ëc  qui  rappelloit  d'atroces 
calomnies  dénuées  de  preuves  &  tant  \ 
de  fois  détruites  depuis  plus  d'un  fiécle 
par    les   témoignages  les    plus  irréfra- 


gables. 


L'acharnement  de  l'anonyme  à  dé- 
crier de  fi  faintes  MifTions ,  &  Taudace 
avec  laquelle  il  voudroit  en  impoler 
à  toute  l'Europe  ,  ne  permettent  pas  de 
différer  plus  long-temps  à  le  convaincre 
de  (es  calomnies  par  des  preuves  évi- 
dentes &  auxquelles  il  n'y  a  point  de 
réplique. 

Mais  avant  que  de  répondre  en  détail 
à  chaque  article  de  fon  libelle,  il  efl 
à  propos  de  faire  remarquer  en  général 
combien  il  connoît  peu  la  fituation  de 
ces  provinces,  la  nature  de  leur  climat, 
les  fruits  qu'elles  produifent  &:  la  dif- 
tance  des  peuplades.  Selon  lui  ce  pays 
ell  un  Paradis  fur  terre,  qui  fournit 
en  abondance  aux  MifÏÏonnaires  de  quoi 
mener  la  vie  la  plusdélicieufe.  On  voit 
bien  qu'il  n'a  "pas  éprouvé  ce  que  l'on  \ 
a  à  fouilrir  tout   à  la  fois  ôc  d'un  cli-* 
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mat  brûlant  oii  l'on  ne  refpire  qu'un  air 
embrafé ,  &  de  rhumidiLé  des  terres 
caufée  par  les  vapeurs  continuelles  qui 
s'élèvent  du  fleuve  Paraiia^^  qui  re- 
tombent en  épais  brouillards.  Une  pa- 
reille fituation  eil  fans  doute  fortavan- 
tageufe  à  la  fanté ,  &  très -propre  à 
rendre  un  pays  fertile  en  fruits  déli- 
cieux. 

A  la  vérité  les  peuplades  qui  font 
fur  les  bords  de  VUrupiay ,  jouifTent 
d'un  climat  plus  doux  &:  plus  tempéré. 
Comme  elles  font  à  la  hauteur  de  16 
degrés  5  elles  fe  fentent  du  voifinage  de 
Biunos-ayus  ;  les  vents  qui  s'y  élèvent 
répandent  en  l'air  une  fraîcheur  agréa- 
ble :  auffi  voit-on  que  ,  pourvu  qu'on 
cultive  la  terre,  elle  produit  une  partie 
de  tout  ce  qu'on  trouve  en  Efpagne. 
On  voyoit  le  fiecle  paiTé  des  troupeaux 
fans  nombre  de  bœufs,  de  mourons, 
&  de  chevaux  qui  erroient  dans  ces 
vailes  campagnes  ,  lefquelles  s'éten- 
dent d'un  côté  jufqu'àla  mer  &  au  Brefil , 
&:  de  l'autre  côté  jufqu'à  Buznos-ayrcs 
&  à  Montevide.  Mais  maintenant  tout 
eil  prefque  entièrement  ruiné,  en  partie 
par  la  féchereffe  qui  règne  depuis  quel- 
ques années ,  &  encore  plus  par  Tavi' 
dite  des  Efpagnols,  qui  ont  détruit  tous 
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ces  beftiaux  fans  en  retirer  d'autre  pro* 
fit  que  la  graiffe  qu'ils  ont  garH.ée  pour 
eux,  6l  les  cuirs  dont  ils  ont  fait  com- 
merce dans  toute  l'Europe.  Il  faudra 
bien  des  années  pour  réparer  cette  perte. 
Il  ne  rtile  plus  qu'une  certaine  quantité 
d'animaux  domelliques,  qu'on  confer- 
ve  avec  grand  foin  dans  chaque  peu- 
plade, loit  pour  la  nourriture  de  (^s 
habitans ,  loit  pour  les  donner  en  échan- 
ge des  autres  choies  dont  ils  ont  befoiri 
toutes  les  fois  que  le  Gouverneur  de 
Buenos- ayves  leur  donne  ordre  de  venir, 
ou  pour  combattre  les  ennemis  de  l'E- 
tat, ou  pour  travailler  aux  fortifica- 
tions des  places  de  fon  Gouvernement, 
comme  on  le  verra  dans  la  fuite.  C'eft 
fur  ce  premier  fondement  que  l'Auteur 
du  libelle  établit  d'abord  les  grandes 
richeffes  qu'il  fuppofe  aux  Millionnaires. 
Il  vient  enfuite  au  prétendu  commerce 
qu'ils  font  de  ce  qu'on  appelle  l'herbe 
du  Parfiguay  ,  qui  eÛ  fi  fort  recherchée, 
nôn-feulement  des  peuples  de  l'Inde  mé- 
ridionale ,  mais  encore  de  toutes  les 
Nations  du  nord.  Il  faut  avertir  d'abord 
que  ce  n'efl  que  fur  les  montagnes  de 
Maracayu  ,  éloignées  de  près  de  200 
lieues  des  peuplades  du  Paraguay,  que 
croillént  naturellement  les  arbres    qui 

produifcnt 

il 
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produifent  cette  herbe  fi  efllmée.  N^s 
Indiens  en  ont  abiolument  befoin,  foit 
pour  leur  bolffon  ,  foit  pour  Téchanger 
avec  les  denrées  6^  les  autres  marchan- 
difes  qui  leur  font  néc^fTaires  :  c'eil  ce- 
qui  a  été  fu| età  de  grands  inconvéniens  ; 
il  leur  falloit  pailer  plutieurs  mois  de 
l'année  à  voyager  juiqu'à  ces  monta- 
gnes. Pendant  ce  temps  -  là  ,  ils  man- 
quoient  d'mliruclion  ;  les  habitations  fe 
trouvant  dépeuplées ,  étoient  expofées 
aux  irruptions  de  leurs  ennemis  :  de 
plulieurs  mille  quipartoient,  il  en  man- 
quoit  un  grand  nombre  au  retour  ;  le 
changement  de  climat  &  les  fatigues 
en  faifoient  mourir  plufieurs  :  d'autres 
rebutés  par  le  travail  s'enfuyoient  dans 
les  montagnes  ,  &  reprenoient  leur  pre- 
mier genre  de  vie ,  ainfi  qu'il  ell  arrivé 
chez  les  Efpagnols  de  l'Aftomption  ,  qui 
ont  perdu  dans  ces  voyages  prefque 
tous  les  Indiens  qu'ils  avoient  à  leur 
fervice  à  40  lieues  aux  environs  de 
leur  Ville  ,  &  qui  voudroient  bien  fe 
dédommager  de  ces  pertes ,  en  ruinant 
nos  peuplades,  pour  s'approprier  les  In- 
diens qui  y  font  fous  la  conduite  des 
Jéfuites. 

Les  Mifîionnaires  5  pleins  de  zèle  pour 
le  falut  de  leur  troupeau ,  cherchèrent 
Toîm  IXt  '      I 
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les  moyens  de  remédier  à  des  inconvé- 
niens  fi  funelles  :  ils  firent  venir  déjeu- 
nes arbres  de  Maracayu  ,  6c  les  firent 
planter  aux  environs  des  peuplades  , 
dans  le  terroir  qui  leur  parut  avoir  le 
plus  de  rapport  avec  celui  de  ces  mon- 
tagnes :  ces  plants  réufîirent  afTez  bien  ; 
^  de  la  femence  qu'ils  recueillirent  , 
^  qui  efl  afTez  femblable  à  celle 
<lu  lierre  ,  ils  firent  dans  la  fuite  des 
pépinières.  Mais  on  a  l'expérience  que 
cette  herbe  ,  produite  par  des  arbres 
qu'on  cultive ,  n'a  pas  la  même  force  , 
ni  la  même  vertu  que  celle  qui  vient 
fur  les  arbres  fauvages  de  Maracayu, 
C'ifi  de  cette  herbe  y  dit  l'Anonyme,  que 
les  Jlfuïtes  font  un  commerce  ji  conjîdéra^ 
h  le  ,  qu'ils  en  retirent  plus  de  cinq  cens 
mille  piajîres  chaque  année.  Voilà  ce  qu'il 
avance  hardiment  &  fans  apporter  la 
moindre  preuve.  Il  prétend  lans  doute 
que ,  tout  inconnu  qu'il  veut  être  ,  il 
doit  être  cru  aveuglément  fur  fa  parole. 
Mais  que  ne  dit-il  du  moins  dans  quelle 
contrée  des  Indes  les  Jéfuites  font  ce 
grand  commerce  ,  avec  quelles  Nations , 
&  quelles  font  les  marchandifes  qu'ils 
en  retirent?  Ce  n'efl  pas  certainement 
par  ménagement  pour  les  MifTionnaires 
gu'il  garde  fur  cela  un  profond  filence. 
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Voici  ce  qu'il  y  a  de  certain.  Le  Roi 
a  accordé,  aux  Indiens  de  nos  peupla- 
des ,    la  permifîion   d'apporter   chaque 
année  à  la  ville  de  Sainte- Foy  ,  ou  à 
celle  de  la  Trinité  de  Buénos-ayrcs  ^  iiii- 
qu'à  douze  mille  arrobes  (i)  de  l'herbe 
du  Paraguay.  Cependant  il  eft  confiant, 
&  par  les  témoignages  qu'ont   rendus 
les  Officiers  du  Roi  ,  &:  par  les  infor- 
mations juridiques  faites  en  Tannée  1722^ 
qu'à  peine  ont-ils  apporté  chaque  année 
iix  mille  arrobes  de  cette  herbe  :  en- 
core n'étoit-ce  pas    de  la  plus  {ino.   Sc 
de  la  plus  délicate  ,  qu'on  appelle  Caa- 
mini ,  qui  eil  très-rare  ,  mais  de  celle 
de  Palos ,  qui  efl  la  plus  commune,  il 
eA  confiant  que  le  prix  courant  de  cette 
herbe  dans  les  Villes  que  je   viens  de 
nommer ,  ôc  à  la  recette  Royale  où  fe 
portent  les  tributs  ,  eil  de  quatre  piaf- 
très  par  chaque  arrobe  ,  ^l  par  confé- 
quent  que   ce   que    les  Indiens  empor- 
tent ,  ne  monte  qu'à  vingt-quatre  mille 
livres.  Il  efl  encore  confiant  qu'on  n'a 
Jamais  vu  aucun  Indien  de  ces  peupla- 
des vendre  ailleurs  de  cette  herbe.  C'efl 
donc  tout  au  plus  vingt  -  quatre  mille 
livres  qu'il  retirent  chaque  année.  Mais 

(i)  L'arrobe  pefe  vingt-cinq  livres. 
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ce  n'efl  pas  là  le  compte  de  l'Anonyme  ; 
il  en  fa  t  monter  le  produit  à  pi  s  de 
500  mille  piaftres.  Il  iuppofe  donc  que 
îcs  Indiens  en  vendent  cent  cinquante 
mille  arrobes  ,  &  il  ne  fait  pas  réflexion 
que  le  Paraguay  entier  ne  poiirroit  en 
fournir  cette  quantité  à  tout  le  Royaume 
du  Pérou. 

L'Auteur  du  libelle  n'en  demeure  pas 
là.  Dans  le  deflein  qu'il  a  de  décrier  les 
Miiîionnaires ,  &  de  les  faire  paffer  pour 
des  gens  d'une  avarice  infatiable  ,  il  a 
recours  à  une  nouvelle  fidion.  Il  pré- 
tend que  cette  herbe ,  &  For  que  les  Indiens 
tirent  de  leurs  mines  y  produifent  aux-Mif' 
Jionnaires  un  revenu  de  Souverain.  On  né 
peut  comprendre  qu'un  Eceléfiaflique 
qui  fe  pique  de  probité  ,  ofe  hafarder 
une  pareille  calomnie  fur  un  fait  qui  a 
été  tant  de  fois  examiné  par  l'ordre  de 
nos  Rois ,  &  dont  la  fauffeté  a  été  re- 
connue &  publiée  par  les  Officiers 
Royaux ,  chargés  d'en  faire  fur  les  lieux 
des  informations  juridiques.  La  ville  de 
l'Affomption  du  Paraguay,  ou  pour 
mieux  dire  fes  Magiflrats  ,  avoient  in- 
tenté deux  fois  cette  accufation  contre 
les  Miffionnaires  ;  mais  ils  furent  con- 
vaincus d'avoir  avancé  une  fauffeté  ma- 
nifefle  ,  &  déclarés  calomniateurs  par 
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deux  Sentences  juridiques  ,  l'une  de 
Don  André  de  Léon  Garavito  en  l'an- 
née 1640  ;  &  l'autre  en  1657  ,  de  Don 
Jean  Blafquez  Valverde  Oydor  de  l'au- 
dience Royale  de  Las-Charcas  ,  qui  ^ 
par  ordre  de  Sa  Majefté  ,  avoit  fait  la 
viiite  de  cette  Province  ,  &  de  toutes 
les  peuplades  qu'elle  contient.  Ils  ren- 
dirent compte  de  leur  commiïïion  au 
Confeil  des  Indes  ,  en  lui  envoyant  la 
Sentence  qu'ils  a  voient  portée  ,  &:  qui 
fut  confirmée  par  ce  Tribunal  fuprême. 
En  voici  la  teneur. 

»  Ledit  Seigneur  Oydor  a  viiité  en 
»  perfonne  toutes  ces  Provinces  ,  ^ 
»  les  peuplades  d'Indiens  qui  y  font 
>>  fous  la  diredion  des  Millionnaires  Je- 
^>  fuites  ,  menant  avec  lui  ceux-là  même 
»  qui  les  ont  accufés  d'avoir  des  mines 
»  cachées  ,  afin  qu'ils  puiffent  les  lui 
»  découvrir  ,  &  le  conduire  dans  les 
»  endroits  où  ils  marquent  dans  leur 
»  mémxoire  qu'elles  fe  trouver-t.  Et  en 
»  conféquence  ,  il  a  publié  d'office ,  6c 
»  à  la  requête  des  MiiTionnaires  ,  les 
»  ordres  de  fa  commifiion,  &  a  promis 
»  au  nom  de  Sa  Majefté  de  grandes  ré- 
»  compenfes ,  &  des  emplois  honora- 
»  blés  à  ceux  qui  découvriroient  ces 
»  mines,  &  qui  déclareroient  où  elles 
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»  font.  Puis    s'étant  tranfporté  fur  les 
»  litux  ,  il  a  examiné  toutes  cbofes  , 
»  pour  en  rendre  un   compte   exa£l  à 
»  Sa  Majefté  ,  &  remettre  au  Cor.feil 
»  des   Indes  les    procès-verbaux  avec 
»  fon  lentiment,  ainfi  qu'il  lui  eft  or- 
»  donné.  Tout  bien  confidéré  ,  &  ce 
»  qu'il  a  vu  lui-même  ,  &  ce    qu'il  a 
»  appris  de    la  vifite  que    le    Seigneur 
»  Don  André  de  Léon  Garavito  ,  Che- 
»  valier  de  TOrdre   de  Saint-Jacques  , 
y>  &  Oydor  de  l'Audience  Royale  de  la 
»  Plata ,  a  fait  dans  cette  Province  en 
»  qualité  de  Gouverneur  :  Vu  toutes  les 
»  pièces  des  procès- verbaux ,  les  ades 
»  &  les  Sentences  qu'il  a  ];orté  contre 
5>  les  délateurs  de  ces  mines ,  6c  le  dé- 
y>  faveu   qu'en  ont  fait  ces  faux  accu- 
»  fateurs  ,  ordonne  qu'on  doit  déclarer, 
»  &  déclare  comme  nul ,  de  nulle  va- 
»  leur  6c  de  nul  eifet ,  les  ades  ,  les  de- 
»  crets  6i  les  informations  faites  par  les 
^>  Regidcrs  3z  autres  MagiÛrats  de  la 
»  ville  de  l'AfTcmption  ;  Veut  &  pré- 
»  tend  qu'ils  foient  biffés  des  regiftres 
»  comm.e    étant  faux  ,   calomnieux  & 
^  contraires  à  la  vérité  ,  tout  ayant  été 
»  vérifié  oculairement  dans  leldites  Pro- 
;>  vinces ,  en  préfence  des  accuiateurs 
»  mûnes  qui   ont  été  cités  juridique^ 
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W  ment  9  fans  qu'on  ait  trouvé  le  nioin- 
»  dre  veilige  de  mines ,  ni  la  moindre 
yf  apparence  qu'il  y  en  ait  jamais  eu  , 
»  ou  qu'il  y  en  puifle  jamais  avoir ,  ainii 
»"  que  les  dépoians  l'ont  avancé  témé- 
»  rairement,  méchamment  ,  &:  à  del' 
»  fein ,  comme  il  le  paroît  ,  de  décrév 
»  diter  la  fage  conduite  des  Miiîion- 
»  naires  Jéfuites  qui  font  occupés  de- 
»  puis  tant  d'années  dans  cette  partie 
»  de  l'Inde  à  la  prédication  de  l'Èvan- 
5>  gile  ,  &  à  l'inflruclion  d'un  fi  grand 
>?  nombre  d'infidèles  qu'ils  ont  conver- 
>f  tis  à  notre  fainte  foi.  Et  quoique  le 
»  crime  commis  par  les  Regidors  &:  au- 
♦^  très  Magiftrats  mérite  la  peine  portée 
y>  parla  loi  contre  les  calomniateurs^&c  ». 
Il  rapporte  enfuite  les  noms  des  prin- 
cipaux coupables  au  nombre  de  qua- 
torze 5  &  la  peine  qu'ils  méritent  ;  en 
l'adouciffant  néanmoins,  parce  qu'étant 
convaincus  par  leurs  propres  yeux  de 
la  faufleté  de  leurs  accufations ,  ils  en 
firent  un  défaveu  juridique  ;  &  parce 
que  les  Miiîionnaires  en  demandant  leur 
grâce  ,  prièrent  que  tout  fut  enfeveîi 
dans  un  éternel  oubli  ;  mais  auffi  en 
les  avertiffant  que  s'ils  venoient  à  réci- 
diver, ils  feroient  bannis  pour  toujours 
de  la  Province  ,  comme  perturbateurs 
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du  repos  public  ,  èc  condamnés  aux 
peines  afflidives  que  les  loix  imposent 
aux  faux  accufateurs  ,  qui  ne  difent  pas 
la  vérité  au  Roi  &  à  ies  Minillres. 

C'eft  ce  qui  ne  peut  être  ignoré  de 
l'Auteur  du  libelle  ,  &  encore  moins 
de  ceux  qui  ont  conduit  fa  plume.  Le 
ibin  qu'ils  ont  pris  de  cacher  leurs  noms 
en  publiant  ces  calomnies  ,  donneroit 
lieu  de  croire  qu'ils  ont  appréhendé  le 
châtim.ent  dont  ledit  Seigneur  Oydor 
fit  punir  un  Indien ,  appelle  Dominique , 
pour  avoir  intenté  cette  fauffe  accufa- 
tion  contre  lesMifTionnaires  ,  ainfi  qu'on 
le  peut  voir  à  la  page  lo  des  a£tes  au- 
thentiques. Cet  Indien  qu'on  lui  amena  , 
rion  content  d'afTurer  avec  ferment  qu'il 
avoit  vu  les  mines  &  le  lieu  où  elles 
étoient ,  préfenta  encore  une  carte  ,  où 
Ton  avoit  defliné  un  petit  château  ou 
lorteréfle  avec  fes  murs  ,  fes  tours ,  fon 
artillerie ,  &  les  foldats  deflinés  à  dé- 
tendre les  environs  du  lieu  où  fe  trou- 
voient  ces  prétendues  mines. 

Le  Seigneur  Oydor  mena  l'Indien 
avec  lui  dans  la  vifite  qu'il  fit  de  la 
Province  :  mais  peu  de  jours  avant  que 
d'arriver  à  la  peuplade  de  la  Concep- 
tion 5  qui  étoit  le  lieu  marqué  dans  cette 
carte  imaginaire ,  l'Indien  difparut.  Cette 
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fuite  fît  une  grande  impreffion  fur  l'ef- 
prit  de  ce  Seigneur  ,  qui  la  regarda 
comme  une  forte  preuve  contre  les 
Minionnaires  ;  car  leurs  ennemis  ne 
cefferent  de  lui  repréfenter  que  c'étoit 
\\n  artifice  de  ces  Pères  qui  ,  s'étant 
faifis  de  l'Indien  ,  le  tenoient  caché  , 
afin  qu'il  ne  révélât  pas  le  lieu  où  étoient 
leurs  tréfors. 

Dans  le  temps  qu'on  appuyoît  le  plus 
fur  cette  preuve ,  arriva  un  exprès  en- 
voyé par  le  Millionnaire  de  la  peuplade 
de  Los  Rc^  es  ,  qui  donnoit    avis  qu'un 
Indien  étranger  étoit  venu  dans  fa  peu« 
pîade  5  lequel ,  félon  l'indice   qu'on  ea 
avoit  donné  ,   paroiiToit    être  l'Indien 
dont  on  étoit  en  peine.  On  le  fit  ve- 
nir auiTi-tôt  ,    &   c'étoit  effedivement 
l'Indien  fugitif.  Le  Vifiteur  lui  demanda 
la  raifon  qui  l'avoit  porté  de  prendre 
la  fuite ,  avec  menace  de  le  mettre  à 
la  queftion  s'il  ne  difoit  pas  la  vérité. 
L'Indien  répondit  (ce  que  l'Auteur  du 
libelle  pourroit  répondre  comme  lui  ) 
qu'il  n'avoit  jamais  vu  ces  peuplades  ; 
qu'il  fçavoit  encore  moins  ce  que  c'étoit 
que  cette   forterefTe  ,    &  que  la  carte 
qu'il  en  avoit  préfentée  ,  n'avoit  pu  être 
dreffée  par  un  ignorant  comme  lui ,  qui 
ne  fçavoit  ni  Hre^rû  écrire;  maisqu'é- 
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lant  au  fervice  d'un  Eipagnol  nommé 
ChnftovalRodriguez,  il  avoitété  forcé, 
par  fcs  promeffes  &  par  fes  menaces  ,. 
«le  produire  cette  fauffeté  contre  les 
Mifîionnaires. 

Nonobstant  cet  aveu ,  k  Vifiteur  fe 
tranfporta  fur  les  lieux  défignés  avec 
d'habiles  mineurs  ,  lefquels ,  après  avoir 
examiné  les  terres  ,  déclarèrent  avec 
ferment,  que  non-feulement  il  n'y  avoit 
point  de  mines  d'or  ou  d'argent ,  mais 
que  CQs  terres  n'étoient  nullement  pro- 
pres à  produire  ces  métaux.  Sur  quoi 
l'Indien  fut  condam^né  à  recevoir  deux 
cens  coups  de  fouet. 

Comment  l'Anonyme  a-t-il  eu  la  har- 
dieffe  de  publier  une  pareille  accufation, 
dont  la  faufî'eté  a  été  évidemment  re- 
connue par  trois  Officiers  auili  diftin- 
gués  que  le  font  Don  André  de  Léon 
Garavito,  Don  Juan  Blafquez  Valverde 
Oydor  de  l'audience  royale  de  Las  Char- 
cas  ^  6c  Don  Hyacinthe  Laris ,  Gou- 
verneur de  Buenos- Ayres  ^  qui,  ayant 
été  nommés  par  le  Roi  &  par  fon  con- 
feil  des  Indes,  pour  connoître  d'un  fait 
fi  odieux  ,  ont  déclaré  par  une  fentence 
définitive ,  approuvée  éi  confirmée  par 
\^s  Confeils  du  Roi ,  que  c'étoit  une 
pure  fable  qui  ne  méritoit  pas  la  moijidre 
attention. 


&  curîeufcs,  203 

A  la  bonne  heure  ,  dit  fur  cela  le 
faifeur  de  libelles ,  qu'il  n'y  ait  point 
de  mines  d'or  oli  d'argent  dans  les  terres 
de  Paraguay  ;  les  Miiïionnaires  en  ont 
d'une  autre  efpece  bien  plus  sûres ,  6c 
moins  fujettes  à  s'épuifer ,  dans  les  tra- 
vaux continuels  de  trois  cent  mille  fa- 
milles d'Indiens,  dont  ils  tirent  par  an 
plus  de  cinq  millions  de  piaftres.  Et  pour 
en  donner  une  idée  plus  jufle  ,  ajoute-t- 
il ,  l'on  fuppofe  que  chaque  famille 
d'Indiens  ne  produit  aux  Jéfuites  que 
cinquante  francs  par  an  toute  dépenfe 
faite;  le  produit  général,  à  raifon  de 
trois  cent  mille  familles ,  fe  trouvera 
monter  à  cinq  millions  de  piaftres. 

Selon  le  compte   de  cet  Anonyme» 
les  Jéfuites  de  Paraguay  mériteroient  ds 
grands  éloges  ,  s'ils  avoient  conquis  à 
Jefus-Chrift  &  affujetti  à  la  domination 
Efpagnole   quinze  cent   mille  Indiens  y 
fans  d'autres  armes  que  le  zèle  infati^ 
gable  avec  lequel  ils  fe  font  employés 
pendant  plus  d'un  fiecle  à  leur  conver- 
lion.  Mais  il  fe  trompe  dans  fon  calcula 
car  enfin    il   eil:  évident,  par  les  der- 
niers rôles ,    que    le    Gouverneur    de 
Euenos-Ayrcs  a  arrêté  du  nombre  d'In- 
diens qui  composent  les  trente  peiipla- 
des^  qu'il  n'y  en  a  aucune  qui  aille  à 
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plus  de  huit  mille,  &:  que  la  plupart 
ne  pafTent  pas  quatre  à  cinq  miile  :  ce 
qui  fait  en  tout  environ  cent  cinquante 
mille  âmes.  Il  faut  retrancher  de  ce 
nombre  tous  ceux  que  les  loix  ou  les 
privilèges  accordés  par  nos  Rois  , 
exemptent  de  payer  le  tribut ,  c'efl-à- 
dire,  les  femmes,  les  Caciques,  les  Cor- 
regidors,  les  Alcades,  ceux  qui  fervent 
à  réglife,  les  muficiens,  les  infirmes , 
les  jeunes  gens  qui  n'ont  pas  encore 
dix-huit  ans,  &  les  hommies  qui  font 
au  de  {lus  de  cinquante.  Selon  ce  calcul  y 
il  n'y  a  guère  que  le  tiers  des  habitans 
de  chaque  peuplade  qui  paye  le  tribut 
d'une  piaflre  par  tête..  Je  laiffe  à  l'Ano- 
nyme à  fupputer  les  cinq  millions  que 
fon  imagination  ,  ou  plutôt  fa  pafîiori 
contre  les  Millionnaires,  a  enfantés  pour 
les  décrier  dans  le  public. 

Je  eonfens,  dit  l'Auteur  du  libelle^ 
que  le  tribut  qui  fe  paye  au  Roi  n'aille 
pas  fort  loin ,  par  l'attention  qu'ont  les 
Millionnaires  à  n'accufer  que  la  moitié 
de  leurs  Indiens  pour  la  capitation  : 
mais  ce  qui  fe  tire  du  commerce  qu'ils 
font  de  Fherbe  de  Paraguay,  du  coton, 
de  la  laine,  des  troupeaux,  du  miel  & 
de  la  cire,  doit  fe  monter  à  plufieurs 
millions. 
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Une  pareille  accufation  fondée  fur 
de  vaines  conjedures  d'un  Auteur  que 
fa  paiîion  aveugle ,  ne  mériteroit  point 
de  réponfe.  On  ne  peut  ignorer  à  quoi 
fe  monte  le  revenu  que  produit  le  tra- 
vail des  Indiens  de  toutes  les  peuplades, 
il  a  été  vérifié  tant  de  fois  par  les  Vili- 
teurs,  tant  eccléfiaftiques  que  féculiers, 
dont  plufieurs  font  encore  aujourd'hui 
à  la  Cour,  qu'il  n'eft  pas  aifé  de  s'y 
méprendre.  Il  efl  certain  que  toutes  les 
terres  ne  produifent  pas  les  mêmes 
chofes.  Nous  voyons  qu^en  Efpagne , 
dans  l'efpace  de  trois  cens  lieues,  une 
Province  fournit  à  l'autre  ce  qui  lui 
manque.  Il  en  eil  de  même  dans  l'éten- 
due de  la  Province  de  Paraguay,  qui 
eft  de  deux  cens  lieues.  Les  pays  chauds 
donnent  de  la  cire  ,  du  coton  ,  du  miel , 
du  maïs  ou  bled  d'Inde  :  les  pays  froids 
fourniffent  des  troupeaux  de  bœufs  & 
de  moutons ,  de  la  laine  &  du  froment. 
Le  commerce  de  ces  denrées  fe  fait  par 
échange ,  car  on  n'y  connoît  ni  or  ^  ni 


argent. 


Il  efl  encore  certain  que  les  Million- 
naires font  faire  trois  femences  aux  In- 
diens de  chaque  peuplade,  qui  font  en 
état  de  travailler.  La  première  efl  pour 
les  kidiens,  la  féconde    pour  le  bien 
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commun  de  la  peuplade,  &  la  troifieme 
efl:    deftinée   à    l'entretien    des  églifes. 
Ainfi  la  première  récolte  fe  porte  toute 
entière  dans  leurs  maifons  pour  la  fub- 
fiftance  de   leur  famille.   La    féconde  , 
qui  eft   la  plus  abondante  ,  fe   dépofe 
dans  de  vaftes  magafms  ,  pour  faire  fub- 
lîfter  les  infirmes  ,  les    orphelins ,    les 
veuves,  ceux  qui  Ibnt  occupés  aux  tra- 
vaux publics,  ou  à  qui  les  provifions 
viennent  à  manquer,  pour  n'avoir  pas 
femé  autant    de  grains   qu'il  étoit  né- 
cefTaire  ;  &  enfin  pour  afîifter  les  autres 
peuplades ,  que  la  féchereffe  ,  des  ma- 
ladies populaires,  ou  la  mort  de  leurs 
beftiaux  réduifent  quelquefois  à  une  ex- 
trême   indigence,  &    qui    périroient, 
s'ils   n'étoient    promptement    fecourus. 
Enhn ,  la  troifiéme  récolte  efl  employée 
à  l'entretien  de  l'églife,  aux  ornement 
à  la  cire ,  au  vin ,  à  la  nourriture  des 
muficiens  &    des   autres    officiers   qHÎ 
fervent  à  l'égîlfe ,  &  à  la  fubfiflance  du 
Mifîionnaire  qui  ne  reçoit  point  d'autre 
honoraire  de  fes  continuels  travaux. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  furplus ,  &  qui 
peut  fe  trafiquer,  comme  les  toiles  de 
coton,   la  laine,  le    miel,  la  cire,   &  \ 
l'herbe  du  Paraguay,  fe  tranfportc  dans 
des  canots  aux  villes  de  Sainte- Foy  et  \ 
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de  BuenoS'Ayres ,  ou  les  Mliïionnaires 
ont  deux  Procureurs  qui  font  vendre 
ces  marchandifes ,  pour  acheter  toutes- 
îes  chofes  dont  les  peuplades  ont  befoin., 
comme  du  fer,  de  l'acier,  du  cuivre  ^ 
des  harnois  pour  les  chevaux,  des  ha- 
meçons, du  linge,  des  éio^QS  de  foie 
pour  les  ornemens  de  l'Eglife ,  ou  d'au- 
tres chofes  de  dévotion  propres  à  en- 
tretenir la  piété  de  ces  peuples ,  tels 
que  font  des  crucifix  ,  des  médailles  , 
àQs  eflampes ,  &c.  En  telle  forte  qu'iî 
n'entre  jamais  dans  les  peuplades  ni  or^ 
ni  argent.  Cela  fuppofé  ,  que  notre  Ano- 
nyme nous  dife  d'où  fe  tirent  chaque 
année  les  millions  de  piafl:res  dont  iî 
parle,  &  en  quel  endroit  on  les  tient 
cachés.  S'il  les  découvre ,  il  s'enrichira 
en  un  inilant  par  une  voie  très-légitime, 
car  les  loix  d'Efpagne  accordent  aux 
délateurs  le  tiers  des  richeffes ,  dont 
on  a  fraudé  les  droits  du  Roi,. 

Mais  pour  rendre  croyables  toutes 
ces  febles ,  qui  fon  uniquement  de  fon 
invendon  >  &  dent  il  a  amufé  un  cer- 
tain public  ,  il  paife  à  la  magnificence 
&  arrx  richeifes  des  églifcs  de  ces  Mif- 
fions  ,  dont  il  fait  la  defcription  la 
plus  pompeuie.  Selon  lui  ,  la  face 
de   l'autel   eil    fxiperbe  ^    on   y    voit 
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trois  grands  tableaux  avec  de  riches 
bordures  d'or  &:  d'argent  maiTifs.  Au- 
deflus  de  ces  tableaux  font  des  lambris 
en  bas  reliefs  d'or  ;  &  au-deffus,  jufqu^à 
la  voûte ,  règne  une  fculpture  de  bois 
enrichie  d'or;  aux  deux  côtés  de  l'autel 
font  deux  pieds  d'eflaux  de  bois,  cou- 
vert de  plaques  d'or  cifelé  ,  fur  lefquels 
il  y  a  deux  faints  d'argent  maifif.  Le 
tabernacle  eft  d'or  ;  le  foleil  oii  Ton 
expofe  le  faint  Sacrement,  eft  d'or  en- 
richi d'émeraudes  &:  d'autres  pierres 
fines  :  le  bas  &  les  côtés  de  l'autel  font 
garnis  de  drap  d'or  avec  des  galons: 
l'autel  eil:  orné  de  chandeliers  &  de 
vafes  d'or  &  d'argent.  Il  y  a  deux  au- 
tres autels  ,  à  la  droite  ôc  à  la  gauche, 
qui  font  ornés  &  enrichis  à  proportion 
du  grand  autel  ;  &  dans  la  nef,  vers 
la  baluflrade ,  eil  un  chandelier  d'ar- 
gent à  trente  branches  ,  garni  d'or, 
avec  une  groffe  chaîne  d'argent  qui  va 
jufqu'à  la  voûte.  Après  cette  defcrip- 
tion,  l'on  peut  juger,  ajoute-t-il,  quelle 
efl  la  richeffe  de  cette  Miiîion,  fi  les 
quarante-deux  paroifTes  font  fur  le  même 
pied  ,  comme  on  a  lieu  de  le  croire. 

C'efl  ici  où  pour  la  première  fois 
notre  Anonyme  apporte  une  ibrte  de 
preuve  de  ce  qu'il  avance  :  il  cite  deux 
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foldats  François  de  même  pays  que  lui , 
qui  ont  vu  toutes  ces  richeffes  de  leurs 
propres  yeux.  Il  faut  que  les  yeux  de 
ces  foldats  euffent  le  même  privilège 
que  la  fable  attribue  aux  mains  de 
Midas  5  &;  que  convertifTant  tout  ce 
qu'ils  voy oient  en  or  ,  ils  aient  pris 
du  bois  ou  du  cuivre  doré  pour  de 
For  &  de  l'argent  mafTifs.  Les  yeux 
des  Efpagnols  ne  font  pas  à  beaucoup 
près  fi  perçans. 

Nous  ne  difnmulerons  pas  néanmoins , 
&  nous  fommes  sûrs  que  tout  ce  qu'il 
y  a  de  Catholiques  ne  nous  en  blâme- 
ront pas,  que  dans  quelque  partie  du 
monde  où  nous  ayons  des  églifes  , 
nous  tâchons  de  les  orner  le  mieux 
qu'il  nous  eft  pofTible  ,  félon  la  mefure 
des  fondations,  ou  de  la  libéralité  des 
fidèles  que  leur  piété  porte  à  contri* 
buer  à  une  œuvre  fi  fainte.  Nous  n'a- 
vons garde  de  rougir  d'une  chofe  qui 
a  mérité  à  faint  Ignace  notre  fondateur 
les  plus  grands  éloges  de  l'Eglife  ,  lorf- 
qu'elle  dit  que  c'eft  principalement  à  {qs 
foins  qu'on  efl  redevable  de  la  déco- 
ration &  de  la  magnificence  de  nos 
autels.  Templorum  nitor  ab  ipfo  incrtmcn^ 
tum  accepit*  Mais  que  les  Eglifes  de  ces 
Millions  furpafTent  en  richeffes  toutes 
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les  Eglifes  de  TEurope,  comme  le  dit 
l'Anonyme  ,  c'eft  une  nouvelle  fable 
ajoutée  à  toutes  celles  qu'il  débite  dans 
fon  libelle. 

Julqu'ici  l'Anonyme  n'a  vomi  fbn  fiel 
que  contre  les  Millionnaires ,  il  attaque 
mainte;^arjt  tout  ce  qu'il  y  a  eu  d'Offi- 
ciers Eipagnols  diRingués  par  leur  naif- 
fance,  leur  probité  &  leur  mérite,  à 
qui  nos  R.ois  ont  contié  le  gouvernement 
de  cesProvinces;  quoiqu'on  mérite  plus 
de  croyance'  que  lui,  en  niant  fimple- 
inent  ce  qu'il  avance  fans  preuve,  ce- 
pendant, comme  il  y  a  des  perfonnes 
qui  f.uvent  cette  maxime  de  Machia- 
vel, en  le  dlt^  il  en  ejl  donc  quelque 
chofe ,  il  eft  à  propos  de  mettre  au  jour 
toute  la  malignité  de  hs  calomnies. 
Quelle  audace  de  dire,  comme  il  fait, 
que  les  Juges,  les  Tréforiers,  les  Gouver- 
neurs &:  autres  Officiers  du  Roi  gagnés 
à  force  d'argent  par  les  Miffionnaires,  ' 
connivenî  à  tous  ces  défordres  ;  qu'ils 
font  tous  d'intelligence  pour  tromper  Sa 
Majtilé  ,  &  que  c'eil-  à  qui  pillera  le 
mieux. 

On  ne  peut  voir  fans  indignation 
qu'un  homme  fans  cara£lere ,  tel  que 
l'Anonyme ,  traite  avec  tant  d'indignité 
des  officiers  illuftres,  ôc  dont  riiitégiité 
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reconnue  a  mérité  toute  la  confiance 
de  nos  Rois.  A  qui  prétend  -  il  perfua- 
der  que,  pendant  plus  d'un  liecle,tout 
ce  qu'il  y  a  eu  de  Gouverneurs  &  de 
Miilîonnaires  ont  eu  fi  peu  de  religion , 
qu'ils  aient  volé  au  Roi  des  fommes 
immenfes  fans  le  moindre  fcrupule  ? 
Eil-il  croyable  que  fe  trouvant  au 
milieu  d'ennemis  alertes  &  implacables, 
tels  que  font  les  habitans  de  la  ville  de 
rx^iTomption,  aucun  d'eux,  dans  Tefpace 
de  cent  ans ,  n'ait  pu  donner  une  preuve 
certaine  de  ces  fraudes  &  de  ce  pillage? 
C'eil:  une  chofe  confiante ,  que,  cha- 
que année  le  tribut  efl  exadement  payé 
par  tous  les  Indiens  qui  font  fur  le  rôle 
des  ofH ciers  du  Roi  ;  que  non-feulement 
les  Millionnaires  ne  trouvent  pas  mau- 
vais que  les  Gouverneurs  envoient  leurs 
ofiiciers,  mais  que  fouvent  ils  lesprefîent 
de  le  faire  ;  que  même  les  Indiens  font, 
à  leurs  frais,  le  voyage  de  Buenos- Ayres^ 
qui  efl  de  trois  cens  lieues,  pour  re- 
mettre à  la  recette  générale  ,  en  denrées 
ou  en  marchandifes  ,  la  valeur  d'une 
piaftre  par  chaque  Indien  qui  paie  le 
le  tribut,  &  ils  épargnent  par-là  à  la 
caiiTe  royale  ce  qu'il  faudroit  payer  à 
un  receveur  pour  fes  peines  6c  pour  les 
érais  de  fon  voyage» 
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Mais   pour   quelle   raifon  ,  pourfuit 
l'Anonyme,  a-t-on  accordé  aux  Indiens 
de    ces    peuplades  le  privilège    de  ne 
payer  qu'une  piaftre  de  tribiit ,  tandis 
que  tous  les  autres  Indiens  en  payent 
cinq?  Pourquoi  leur  permet-on  de  por- 
ter des  armes  à  feu  ?  que  ne  laifie-t-on 
entrer  les  Efpagnols  dans  ces  peuplades , 
qui  adminiflreroient  la  juilice ,  qui  po- 
liceroient   ces    peuples,  &  qui  les  fe- . 
roient  travailler ,  comime  les  autres  In- 
diens, pour  le  iervice  du   Roi  &  des 
Efpagnols ,   à    qui  il  a    coûté   tant  de 
fang   pour    conquérir   ces   Provinces  ? 
Comfnent   fouiîre-t-on    que    trois  cens 
mille   familles    foient    uniquement  em- 
ployées au  fervice  de  quarante  Miflion- 
naires,fans  avoir  d'autre  Roi,  ni  d'au- 
tre loi  que  l'ambition  démefurée  de  ces 
Pères,  6c  leur  pouvoir  deipotique? 

Béniifons  Dieu  de  ce  que  les  Jéiuifîes 
du  Paraguay  font  traités  par .  l'Ano- 
nyme de  la  même  force  que  Notre 
Seigneur  le  fut  par  les  Juifs,  qui  lui  re- 
prochoient  faulfement  de  défendre  qu'on 
payât  le  tribut  à  Cefar.  Il  efl  vrai  que 
nos  Fvols  ont  ordonné  qu'on  n'exigeât 
de  chaque  Indien  qu'une  piaftre  de  tri- 
but :  ce  qui  a  été  d'abord  une  grâce  de 
leur  part  5  leur  a  paru  dans  la  fuite  une 


&  cunetifeS,  lîj 

efp^ce  de  juftice.  Ils  ont  eu  égard  à  îa 
grande  pauvreté  de  ces  Indiens,  qui  ne 
f.ibMent  que  du  travail  de  leurs  mains, 
&  qui  n'ont  nul  commerce  avec  aucune 
autre  Nation.  Si  pour  affujettir  les  autres 
Indiens,  il  en  a  coûté  tant  de  fang  aux 
Espagnols ,  cette  réfillance  peut  erre  pu- 
nie par  un  tribut  plus  confidérable.  Mais 
il  n'en  doit  pas  être  de  même  de  ceux, 
qui   ne  dépendant  d'aucune  puiflance  , 
&   qui    étant  parfaitement    libres ,  ont 
embrafTé  la  foi,  &  ont  reconnu  nos  Rois 
pour  leurs   Souverains.   Ils  ont   formé 
trente  peuplades,  qui  contiennent  en- 
viron cent  cinquante   mille    âmes.   Le 
àèle  infatigable  des  Mifîionnaires  gagne 
tous   les  jours  à  Jefus  -  Chriil  de  nou- 
veaux Indiens  ,  qui  deviendront  autant 
de  fujets  de  la  Couronne  d'Efpagne.  Ces 
motifs  foi^t-ils  indignes  de  la  clémence 
&  de  la  bonté  de  nos  Rois  ?  D'ailleurs 
pourroient-ils   leur   refîifer   les  mêmes 
privilèges  qui  s'accordent  à  ceux  qui  de- 
meurant fur  les  frontières,  fervent  de 
rempart  contre  les  ennemis  de  l'Etat ,  &: 
défendent  l'entrée    dans  -  les  terres  de 
la  Monarchie  ?  Tels  font  nos   Indiens  : 
les  plaines    des  rivières  de   Parana  &C   * 
à' Uruguay  qu'ils  habitent ,  font  le  feul 
endroit  par  oii   les  Mamelus  de  faint 
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Paul  de  Brefil ,  les  autres  Nations  bar* 
bares ,  &  même  les  Européens ,  je  veux 
dire  les  Anglois  &:  les  Hollandois,  pour- 
roient  pénétrer  jufqu'aux  mines  du  Po/^. 
C'efl  dans  nos  peuplades  que  les  Mif- 
fionnaires  ont  attiré  les  trifies  refies  des 
MiiTicns  de  la  Guyara ,  que  les  Mame- 
/  lus  ont  iaccagées  &  brûlées,  après  avoir 
enlevé  plus  de  cinquante  mille  Indiens 
qu'ils  ont  fait  leurs  efclaves.  Ces  cruels 
ennemis,  quoiqa'éloignés  de  trois  cens 
lieues  de  nos  peuplades ,  y  viennent  iou- 
\   vent  faire  la  guerre  ;  mais  nos  Indiens 
les  ont  vaincus  dans  plulieurs  batailles, 
en  ont  fait  plufieurs  prifonniers,  &  ont 
forcé  les  autres  à  prendre  la  fuite.  C'ell 
ce  qui  irrite  les  Brafiliens  jufqu'au  point 
de  vouloir  exterminer  nos  Indiens,  s'il 
étoit  pofTible  de  rafer  leurs  peuplades , 
&  fe  frayer  enfuite  un  pafîage  jufqu'au 
royaume  de  Pérou. 

En  l'année  1641  ,  huit  cens  Mamelus 
armés  de  fufils  defcendirent  la  rivière 
à^Uruguay  dans  neuf  cens  canots,  ayant 
à  leur  fuite  fix  mille  de  leurs  Indiens 
armés  de  flèches,  de  lances,  &  de  pierres 
à  fronde.  Nos  Indiens  de  Parana  &  d'U^ 
^  ruguay  n'en  furent  pas  plutôt  avertis  , 
qu'ils  armèrent  à  la  hâte  deux  cens  ca- 
pots, où  ils  avoient  élevé  de  petits  Châ^^ 
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teaux  de  bois  avec  des  crenaiix ,  &  des 
meurtrières  ,  pour  placer  leurs  fufils ,  5c 
tirer  fans  être  apperçus.  Ayant  rencon- 
tré l'armée  ennemie  de  beaucoup  fupé- 
rieure  à  la  leur ,  ils  l'attaquèrent  avec 
tant  de  valeur ,  qu'ils  coulèrent  à  fond 
un  grand  nombre  de  leurs   canots,  en 
prirent  pkiiieurs  autres ,  &;  forcèrent  les 
ennemis  à  gagner  la  terre  ,  &  à  prendre 
la  fuite.  Ilslespourfuivirent,  d>C  en  firent 
un  fi  grand  carnage ,  qu'il  n'en  échappa 
qu'environ  trois  cens.  Ce  qui  refta  de 
Mamelus    fe  retira  vers  Bu'inos-ayrcs : 
ils  y  bâtirent  de  petits  forts ,  d'où  ils 
fortoient  de  temps  en  temps  pour  faire 
des  efclaves  &:  les  emmener  à  faint  Paul, 
En  l'année   1642,  nos  Indiens  ayant 
découvert  la  retraite  des  Mamelus  ,  allè- 
rent les  attaquer  dans  leurs  forts  ;  ils  les 
en  chafferent ,  &  les  pourfui virent  juf- 
ques  dans  les  montagnes  où  ils  s'enfui- 
rent ,   &  où  piufieurs  furent  tués ,   de 
forte  qu'il  n'y  en  eut  que  très-peu  qui 
retournèrent  à  faint  Paul.  Ce  qui  tou- 
cha plus  fenfiblement  nos  Indiens  dans 
cette  vidoire  ,  ç'efl  qu'ils   délivrèrent 
plus  de  deux  mille  Indiens,  que  les  Ma- 
melus retenoient   prifonniers  ,  &  dont 
ils  euffent  fait  des  efclaves  pour  les  ven-. 
çlre  dans  leur  pays. 
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En  Tannée  1644,  que  Don  Grégoire 
de  Hmoilrofa  étoit  Gouverneur  de  la 
province  de  Paraguay,  il  y  eut  un  cer- 
tain nombre  d'Eccléllaftiques  &  de  Sé- 
culiers de  la  ville  de  l'AÎIomption  qui 
ie  révoltèrent ,  6i  conjurèrent  enfemble 
fa  perte.  Il  n'eut  point  d'autre  refTource  , 
pour  allurer  la  perlonne  ^  fon  auto- 
rité ,  que  d'appeller  à  fon  fecours  nos 
Indiens  Pavanas,  Ils  volèrent  à  i'es  pre- 
miers ordres ,  &  difTiperent  la  conjura- 
tion. Don  Grégoire  de  Hinoftrola  re- 
connut cet  important  fervice  dans  les 
informations  juridiques  qu'il  envoya 
la  même  année  au  Conleil  Royal  des 
Indes ,  oii  il  marquoit  qu'on  étoit  rede- 
vable de  la  conservation  de  ces  Pro- 
vinces au  zèle  &  à  la  fidélité  des  Indiens. 

En  l'année  1646,  les  hsirhares  G uaj eu- 
riens  qui  avoient  tué  plufieurs  Espagnols 
&  Indiens  ,  prirent  la  réiblution  de  tout 
exterminer  jufqu'à  la  ville  de  l'Aflomp- 
tion.  Un  Cacique  de  nos  MifTions  qui 
découvrit  leur  confpiration  ,  en  donna 
aufîi-tôt  avis  au  Gouverneur  Don  Gré- 
goire de  Hinoiirofa.  Il  eut  recours  à 
nos  Indiens  qui  combattirent  ces  rebel- 
les, les  taillèrent  en  pièces,  &  les  mi- 
rent en  déroute,  fans  qu'ils  ayent  ja- 
mais ofé  paroître;(k  par -là  ils  rendirent 
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^  la  province  fa  première  tranquillité. 
•  En  l'année  1649,  le  Gouverneur  prêt 
il  remplacer  Don  Hinoflrola  ,  apprit  par 
une  voie  fûre  ,  qu'avant  même  Ion  ar- 
rivée, quelques  habitans  de  la  ville  de 
l'ÀiTomption  avoient  confpiré  contre  fa 
vie.^ïls  auroient  exécuté  infailliblement 
leur  deflein ,  s'il  n^avoit  pas  mené  avec 
lui  mille  Indiens  de  nos  peuplades ,  qui 
forcèrent  les  rebelles  à orendre  la  fuite, 
6c  k  le  retirer  dans  les  montagnes.  II 
fi'eil:  pas  furprenant  que  ces  peuples  ac- 
coutumés depuis  long-temps  à  fe  révolter 
contre  les  Officiers  du  Roi ,  confervent 
«ne  haine  implacable  contre  nos  Indiens , 
dont  on  s'efl  toujours  fervi  pour  les  faire 
rentrer  dans  le  devoir  de  l'obéiffance. 

En  l'année  1651,  les  Pauliftes  for- 
mèrent une  grande  armée ,  qu'ils  parta- 
gèrent en  quatre  détachemens  pour  at- 
taquer la  province  par  quatre  endroits 
clifférens  ,  ôc  s'en  rendre  les  m.aîîres.  Le 
Couverneur  Don  André  Garavito  de 
Leon^Oydor  de  l'audi^ènce  de  Chuquifaca^ 
donna  ordre  aux  indiens  de  nos  peu- 
P'ades  de  s'oppofer  de  toutes  leurs  forces 
à  l'entrée  d'un  fi  puiiTant  ennemi ,  afia 
d'avoir  le  temps  de  faire  marcher  des 
troupes  Efpagnoles  ,  &  de  lés  cotnbattre , 
Cet  ordre  vint  trop  tard.  Nos  Indiens 
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partagés   en  quatre  efcadrons,  avoîent 
déjà   eu  le  bonheur  de  joindre  en  \\n 
même  jour  les  quatre  détachemens  des 
ennemis.  Us  les  attaquèrent,  les  dénrent, 
&  les  forcèrent  à  s'enfuir  avec  tant  de 
précipitation  ,    qu'ils    laifferent   fur    le 
champ    de    bataille  leurs  morts,   leurs 
bleiîcs  6c  leurs  bagages ,  oii  l'on  trouva 
quantité  de    chaînes,  dont  ils   préten- 
doient  attacher  enfemble  le  grand  nom- 
bre d'eiclaves  qu'ils  comptoient  de  faire. 
En  l'année  1662,  Don  Alonfo  Sar- 
miento  étant  dans  le  cours  de  fes  vifites 
à  cent  lieues  de  la  ville  de  l'AfTomption , 
fut  tout  à  coup  afliégé  par  la  Nation  la 
plus  guerrière  de  ces  provinces,  n'ayant 
que  vingt  perfonnes  avec  lui ,  manquant 
de  vivres  ôc  fans  la  moindre  apparence 
de  pouvoir  échapper  des  mains  de  ces 
barbares.  Un   Indien   de   nos   Miffions 
avertit  de  l'extrême  danger  où  étoit  le 
Gouverneur ,  &  fur  le   champ  on  en- 
voya tî'ois  cens  hommes ,  qui  par  une 
marche  forcée,  ayant  fait  en  un  jour  &S 
demi  le  chemin  qui  ne  fe  fait  jamais  qu'en 
quatre  jours  ,  tombèrent  rudement  fur 
les  ennemis ,  en  tuèrent  plufieurs ,  mi- 
rent les  autres  en  fuite  ,  délivrèrent  leur 
Gouverneur  ,  &   l'efcorterent  jufques 
dans  la  Capitale.  j 
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Il  ferolt  ennuyeux  d'entrer  dans  un 
plus  grand  détail  :  il  fuffit  de  dire  que 
Don  Sebaûien  de  Léon ,  Gouverneur  du 
Paraguay,  a  atteilé  juridiquement  ,que 
non-feuiement  les  Indiens  des  Millions 
lui  ont  fauve  plufieurs  fois  la  vie ,  mais 
encore  que ,  dans  l'efpace  de  cent  ans  , 
il  n'y  a  eu  aucune  aQion  dans  cette  pro- 
vince, &  il  ne  s'y  eil  remporté  aucune 
victoire ,  à  laquelle  ils  n'ayent  eu  la 
meilleure  part ,  6c  où  ils  n'ayent  donné 
des  preuves  de  leur  valeur  ôc  de  leur 
attachement  aux  intérêts  du  Roi.  A  quoi 
l'on  doit  ajouter  les  témoignages  de  tout 
ce  qu'il  y  a  eu  d'Officiers  d'épée  ôc  de 
robe ,  qui  atteilent  de  leur  côté ,  que 
dans  toutes  ces  allions,  leur  folde  mon- 
toit  à  plus  de  trois  cens  mille  piaftres, 
dont  ils  n'ont  jamais  voulu  rien  perce- 
voir, regardant  comme  une  grande  ré- 
.compenfe  l'honneur  qu'ils  avoient  de 
fervir  Sa  Majeflé  ,  ôc  de  pouvoir  lui  té- 
moigner en  quelque  forte  leur  gratitude  , 
des  privilèges  dont  elle  avoit  bien  voulu 
récompenfer  leur  zèle  &  leur  fidélité. 

Ce  feroit  cependant  faire  injure  à  ces 
braves  Indiens ,  que  de  ne  pas  rapporter 
l'important  fervice  qu'ils  rendirent  au 
Roi ,  lorfqu'on  fit  le  fiége  de  la  place 
nommée  de  S.  Gabriel  ou  du  S.  Sacre- 
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ment.  Dans  le  ckfTein  qu'eut  Don  Jo- 
îeph   Garro ,   Gouverneur   de    Buenos- 
ayres  ,  de  recouvrer   cette   place  ,  qui 
avoit  été  enlevée  à  la  Couronne  d'Ef- 
pagne  ^  il  donna  ordre  aux  Corregidors 
de  nos  peuplades  de  mettre  fur  pied  la 
plus  promptement  qu'ils  pourroient  une 
armée  d'Indiens.   On    a  peine  à  croire 
avec  quelle  promptitude  cet  ordre  ï\M 
exécuté.  On   ne  mit  que   onze  jours  à 
raflembler  trois  mille  trois  cens  Indiens 
bien  armés ,  deux  cens  t'uiiliers,  quatre 
mille  chevaux ,  quatre  cens  muUes  ,  6l 
deux  cens  boeufs  pour  tirer  l'artillerie. 
Cette  armée  le  mit  en  marche  ,  &  fit 
les  deux  cens  lieues  qu'il  y  a  julqu'à  S. 
Gabriel  dans  un    li    bel  ordre ,  que  le 
Général  Don  Antoine  de  Vera  Muxica 
qui  commandoit  le  iiége  ,  fut  tout  étonné 
en  recevant  ces  troupes  ,  de  les  voir  li 
bien  dii'ciplinées.  îi  fut  bien  plus  furpris 
le    jour  même    de   l'ad^ion.  Il  défendit 
d'abord  d'approcher  de  la  place  ,  jufqu'à 
ce  qu'il  eût  fait  donner  le  fignal  par  un 
coup  de  piilckt  :  il  fît  enfuite  la  diipc- 
iition  de  toute  l'armiée  pour  Tattaque, 
&  s'étant  mis  a  l'arriére- garde  avec  les 
Efpagnols,  les  muiiâtrcs  ôc  les  nègres  ;  il 
plaça   nos    Indiens  à  Tavant-garde  ;  ^ 
vis-à-vis  de   la  place,  il  £t  mettre  ks 
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quatre  mille  chevaux  à  nud ,  comme 
pour  fervir  de  rempart ,  &  recevoir  les 
premières  décharges  de  rartiîierie.  Aufii- 
tôt  que  les  Indiens  apprirent  cette  dif- 
pofition  ,  ils  fufpendirent  leur  marche  , 
&  députant  vers  le  Général  un  de  leurs 
Officiers  avec  le  Millionnaire  qui  les  ac- 
compagnoit  pour  les  confefier ,  ils  lui 
repréfenterent  qu'une  pareille  difpoiitioa 
étoit  propre  à  les  faire  tous  périr  :  qu^au 
feu  6c  au  premier  bruit  de  Tartillerie , 
les  chevaux  épouvantés  ou  bleilés  re- 
tomberoient  fur  eux,  en  tueroient  plu- 
iieurs  ,  mettroient  la  confufion  &  le  dé- 
fordre  dans  leurs  efcadrons ,  èc  facilite- 
roient  la  vi£loire  aux  ennemis. 

Le  Général  goûta  fort  cet  avis,  & 
s*y  conforma  en  changeant  fa  première 
difpofition.  Les  Indiens  s'approchèrent 
des  murs  de  la  place  dans  un  n  grand 
filence,  &  avec  tant  d'ordre,  que  l'un 
d'eux  efcalada  un  boulevard ,  &  coupa 
la  tête  à  la  fentinelie  qu'il  trouva  en- 
dormie. Il  fe  préparoit  à  tuer  une  autre 
fentinelie  ,  lorfqu'il  reçut  un  coup  de 
fufil.  A  ce  bruit  qui  fut  pris  par  les  In- 
diens pour  le  lignai  dont  on  étoit  con- 
venu ,  ils  grimpèrent  avec  un  courage 
étonnant  fur  le  même  boulevard  ,  ayant 
à  leur  tête  leur  Cacique  Don  Ignace 
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Landau,  &  après  un  combat  très-fart'- 
glant  de  trois  heures  ,  oii  les  ennemis  fe 
défendirent  en  défefpérés ,  les  Indiens 
commencèrent  tant  foit  j>eu  à  s'affoiblir 
6c  à  plier.  Alors  le  Cacique  levant  le 
fabre ,  &  animant  les  liens  de  la  voix  & 
par  fon  exemple  ,  ils  rentrèrent  dans  le 
combat  avec  tant  de  fermeté  &  de  va- 
leur, que  les  afîiégés  voyant  leur  place 
toute  couverte  de  morts  &  de  mourans, 
demandèrent  quartier.  Les  Indiens  qui 
n'entendoient  point  leur  langue,  ne  mi- 
rent iin  au  carnage  que  quand  ils  en  re- 
çurent l'ordre  des  Chefs  Efpagnols. 

Cette  aâ:ion ,  qui  a  mérité  aux  Indiens 
les  éloges  de  notre  grand  Monarque  ,  a 
donné  lieu  à  une  des  plus  atroces  calom- 
nies de  l'anonyme.  11  ne  faut  que  rap- 
porter fes  paroles  pour  découvrir  toute 
îa  mauvaife  foi.  Après  avoir  dit  que 
trois  cens  mille  familles  ne  travaillent 
que  pour  les  Jéfuites ,  ne  reconnoiffent 
qu'eux ,  &  n'obéifTent  qu'à  eux  ,  «  une 
yy  circonftance  ,  dit-il,  qui  le  fait  con- 
'»  noître ,  c'eft  que  lorfque  le  Gouver- 
»  neur  de  Biujios-ayns  reçut  l'ordre  de 
»  faire  le  Siège  de  Saint-Gabriel,  où  il 
»  y  avoit  un  détachement  de  Cavalerie 
■  M  de  quatre  mille  Indiens  ,  un  Jéfuite 
»  à  leur  têtC;  le  Gouverneur  commanda  w 
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%  ail  Sèrg^nt-Major  de  faire  une  attaque 
»  à  quatre  lie  lire  s  du  matiti;  les  Indiens 
»  refuferent  d'obéir  ,  parce  qu'ils  n'a- 
»  valent  point  d'ordre  du  Jéfuite  ,  &  ils 
»  étoient  au  point  de  fe  révolter ,  lorf- 
»  que  le  Jéfuite,  qu'on  avoit  envoyé 
»  chercher ,  arriva ,  auprès  duquel  ils 
»  fe  rangèrent  ,  &"  n'exécutèrent  les 
?>  ordres  'du  Commandant  que  par  la 
^>  bouche  du  Père  >k  D'où  il  conclud  ^ 
par  cette  réflexion  :  «  l'on  doit  juger  de- 
?>  là  combien  ces  Pères  font  jaloux  de 
»>  leur  autorité  à  l'égard  des  Indiens  , 
»>  jufqu'à  leur  défendre  d'obéir  aux  Oin- 
»  clers  du  Roi ,  lorfqu'il  s'agit  du  fer-« 
»  vice  )t.  -^^ 

Que  l'anonyme  accorde  s'il  peut  la 
malignité  de  fes  inventions  ,  avec  les 
témoignages  authentiques  de  tant  de  per- 
fonnes  illuilres ,  qui  n'avancent  rien  dont 
ils  n'âyent  été  eux-mêmes  les  témoins  \ 
ils  afTurent  au  Roi  &:  à  fon  Confeil  qu'il 
n'y  â' point  de  fortereife^  de  place,  ni 
"Ûe  fortifications ,  (oit  a  Buenos-ayres  , 
foit  dans  le  Paraguay ,  ou  à  Montevide  , 
qui  n'ayent  été  conftruits  par  les  Indiens  ; 
qu'au  premier  ordre  du  Gouverneur ,  ils 
.  secourent  au  nombre  de  trois  ou  quatre 
cens ,  le  plus  fouvent  fans  recevoir  au- 
cun faîaire ,  ni  pour  leurs  travaux,  ni 
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pour  les  frais  d'im  voyage  de  deux  ctn^ 
lieues  ;  que  c'eil  à  la  valeur  de  ces  fidèles 
fujets  qu'ils  font  redevables  de  la  con- 
fervation  de  leurs  biens  ,  de  leurs  fa- 
milles &  de  leurs  villes. 

Qu'un  foldat  Romain  eût  fauve  la  vie 
à  un  citoyen  dans  une  bataille  ou  dans 
un  affaut ,  ou  bien  qu'il  eût  monté  le 
premier  fur  la  muraille  d'une  ville  afTié- 
gée  ,  la  Loi  ordonnoit  de  l'ennoblir,  de 
l'exempter  de  tout  tribut  &  de  le  récom- 
penfer  d'une  couronne  civique  ou  mu- 
rale. Et  notre  Anonvme  trouvera  mau- 
vais  que  nos  Rois  accordent  des  grâces 
à  nos  indiens  ,  qui  ont  tant  de  foisiauvé 
la  vie  ,  les  biens  &  les  villes  des  Efpar 
gnols  ?  llfera  un  crime  aux  Jéfui-tes  de 
faire  valoir  les  continuels  fervices  de 
ce  grand  peuple  qui ,  depuis  fa  conver- 
iîon  à  la  foi ,  n'a  jamais  eu  d'autre  objet 
crue  le  fervice  de  Dieu  ,  le  lerviee  du 
lîoi  &  le  bien  de  l'Etat?  ;r  jni 
{,-.  ILa  imaginé  des  richefles  immenfes 
dans  ces  peuplades ,  &c  il  voudroit  le 
perluader  à  ceux  qui  ne  font  point  au 
fait  de  ces  pays  éloignes.  On  l'a  déjà 
convaincu  de  calomnie;  mais  ,  qu'il  dife 
ce  que  les  Jéfuites  font  de  ces  richeffes. 
Les  voit-on  Tortir  des  bornes  de  la  mo- 
"deftie  de  leur  état  ?-  Leur  vêtement,  leur 
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nourriture  n'efl-elle  pas  la  même  ,  àc 
quelquefois  pire  que  celle  des  Indiens  ? 
Le  peu  de  Collèges  qu'ils  ont  dans  cette 
Province  en  font-ils  plus  riches ,  &  en 
ont-ils  augmenté  le  nombre  ?  Ils  font 
tous  Européens.  Peut-on  en  citer  un  feul 
qui  ait  enrichi  fa  famille  ? 

Mais  pourquoi  ne  pas  permettre  aux 
Etrangers,  ni  même  aux  Efpagnols  ,  de 
traiter  avec  les  Indiens?  Pourquoi  avoir 
fait  une  loi  qui  leur  défend  de  demeurer 
plus  de  trois  jours  à  leur  paiTage  dans 
chaque  peuplade ,  011 ,  à  la  vérité  ,  on 
fournit  à  tous  leurs  befoins ,  mais  fans 
qu'ils  puifTent  parler  à  aucun  Indien  t 
A  quoi  bon  tant  de  précautions  ? 

Ces  précautions  ,  qui  déplaifent  tant 
à  l'Anonyme,  ont  été  jugées  de  tout 
temps  nécefiaires  pour  la  confervation 
des  peuplades.  Elles  feroient  bientôt 
ruinées  ,  fi  Ton  ouvroit  la  porte  aux 
mauvais  exemples  ô^  aux  fcandales  ,  que 
les  Etrangers  ne  donnent  que  trop  com- 
munément. L'ivrognerie  efî:  le  vice  le 
plus  commun  parmi  les  Indiens;  on  fçait 
que  la  Chicha  dans  le  Pérou  ,  le  Pulqut 
éc  le  Tepachc  dans  la  nouvelle  Efpagae  , 
de  même  que  l'eau-de-vie  dans  les  deux 
Royaumes  ,  y  caufent  les  plus  grands 
ravages ,  ôc  font  la  fource  d'une  infinité 
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de  crimes ,  de  haines  ,  de  vengeances  9 
&  d'autres  fautes  monflrueufes  ,  aux- 
quelles ces  peuples  s'abandonnent  avec 
d'autant  plus  de  brutalité ,  qu'ils  trou- 
•vent  moins  de  réliflance.  C'efl  une 
loi  établie  parmi  les  Indiens  de  nos 
peuplades,  de  ne  boire  aucune  liqueur 
qui  foit  capable  de  troubler  la  rai- 
l'on.  Et  c'éft  ce  qu'^avant  leur  conver- 
fion  on  ne  croyoit  pas  qu'on  pût  gagner 
fur  eux.  Tout  efprit  d'intérêt  en  Ç-ïï  banni  ; 
les  jeux  mêmes  qui  leur  font  permis ,  font 
exempts  de  toute  palHon ,  parce  qu'ils  ne 
les  prennent  que  comme  un  délaffement 
on  ils  n'ont  ni  à  perdre  ni  à  gagner.  L'a- 
varice ,  la  fraude ,  le  larcin ,  la  médi- 
fancé ,  les  juremens  n'y  font  pas  même 
connus. 

Pour  complaire  à  l'Anonyme  ,  blâmc- 
ra-t-on  les  Jéfuites  de  maintenir  ces  Néo- 
phytes dans  l'innocence  de  leurs  moeurs  ^ 
&  de  fermer  l'entrée  de  leurs  peuplades 
à  tous  les  vices  que  je  viens  de  nommer , 
6c  à  beaucoup  d'autres ,  en  la  fermant  aux 
Etrangers  ?  On  a  une  trifte  expérience 
de  ce  qui  fe  pafTe  dans  les  peuplades  d'In- 
diens qui  font  au  voifinage  de  la  ville  de 
l'AfTomption  ;  &  l'on  ne  fçait  que  trop 
qu'ils  mènent  la  vie  la  plus  licentieufe  , 
fans  crainte  de  DieU;  fans  reipe6l  pour 
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"nos  Rois  ,  &  ne  redoutant  que  leurs 
Maîtres,  qui  exercent  fur  eux  une  do- 
mination tyrannique  ,  &  qui  les  traitent 
bien  moins  comme  des  hommes  que 
comme  des  bêtes. 

Ce  qui  tient  au  cœur  de  l'Anonyme  , 
c'eil  de  voir  qu'on  permette  à  nos  Indiens 
rl'ulage  des  armes  à  feu.  Mais  qu'il  ap- 
prenne que  nos  Rois  proportionnent  les 
.  armes  qu'ils  mettent  entre  les  mains  de 
'leurs  fujets  ,    aux  ennemis  qu'ils  ont  à 
..com.battre  ;  s'ils  n'avoient  à  faire  qu'à 
des  Indiens  comme  eux ,  Tare ,  la  flèche , 
-  l'épée  &  la  lance  leur  fuffiroient.  Mais 
ils  en  viennent  fouvent  aux  mains  avec 
des  troupes  Européennes  armées  de  fufils, 
de  baies  ,  de  grenades  &:  de  bombes, 
Refufer  aux  Indiens  de  pareilles  armes  , 
ne  feroit-ce  pas  les  livrer  à  une  mort 
certaine ,  &  les  mettre  hors  d'état  de 
•  défendre  l'entrée  de  nos  Provinces  aux 
ennemis  de  la  GDuronne? 

Mais  ne  fe  pourroit-il  pas  faire  que  ces 
Indiens  tournaffent  leurs  armes  contre 
les  Efpagnols  ?  Crainte  frivole  ;  1°.  ils 
■  n'ont  point  ces  armes  à  leur  difpofition  ; 
elles  font  renfermées  dans  des  magafms  , 
d'où  on  ne  les  tire  que  par  l'ordre  que 
le  Gouverneur  intime  au  Supérieur 
de  la  Miffion  j  2.°.  ils  n'ont  point  de  pou- 

K  vj 
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dre,  ni  aucun  moyen  d'en  faire,  &  il 
faut  que  ces  munitions  leur  foient  four- 
nies par  les  Efpagnols  ,  qui  ne  leur  en 
envoyent  que  dans  le  befbin  ,  &  lorfqu'il 
faut  combattre  les  ennemis  de  l'Etat. 

Mais,  ajoute-t-on,  pourquoi  ne  pas 
confier  le  gouvernement  de  ces  peu- 
plades à  des  Corrëgidors  Efpagnols  ?  Et 
moi  je  demande  à  mon  tour  :  ces  peu- 
plades n  ont-elles  pas  été  établies  dans 
Tefpace  de  plus  de  cent  trente  ans  ,  & 
ne  s'accroifîent-eKes  pas  tous  les  jours 
fans  le  fecours  des  Corrégidors  ?  Que 
font  devenues  celles  qu'ils  ont  gouver- 
nées ?  Ne  les  ont-ils  pas  ruinées  &  dé- 
truites? Mettroient-ils  dans  ces  peuplades 
une  meilleure  forme  de  gouvernement? 
Inftruiroient- ils  mieux  ces  Indiens  des 
principes  &:  des  devoirs  de  la  Religion  ? 
Fcroient-ils  régner  parmi  eux  une  plus 
grande  innocence  de  mos-urs  ?  Les  ren- 
droient-ils  plus  zélés  qu'ils  le  font  pour 
le  fervice  du  Roi  ?  En  feroient-ils  de  plus 
fidèles  fujets  ? 

;  On  n'ignore  pas  ce  qu'il  en  a  coûté  de 
,  travaux  aux  Jéfuites ,  ôc  combien  d'en- 
tr'eux  ont  perdu  la  vie  pour  réunir  ces 
barbares  dans  des  peuplades  ,  &:  en  faire 
de  fervens  Chrétiens  &  de  zélés  iervi- 
leurs  de  la  Monarchie  :  parlons  de  bonng-» 
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foî ,  feroit-ce  là  l'unique  vue  des  Corré- 
gidors  ?  Leur  commerce ,  leur  intérêt  , 
le  foin  de  s'enrichir  ,  ne  font- ils  pas 
communément  le  principal  objet  des 
peines  qu'ils  fe  donnent  ?  En  trouveroit- 
on  beaucoup  qui  brigueroient  l'emploi 
àt  Corrégidor ,  s'ils  n'en  retiroient  point 
d'autre  avantage  que  celui  de  faire  fervir 
Dieu  &  le  Roi?  Je  ne  citerai  ici  qu'ua 
feiii  exemple. 

Un  Evêque  du  Paraguay  ,  plein  de 
zèle  pour  fon  troupeau ,  ayant  écauté 
trop  légèrement  les  ennemis  des  Jéfuites, 
prit  la  réfolution  de  leur  ôter  deux  de 
leurs  Mifîions ,  qui  lui  paroilToient  être 
dans  le  meilleur  état  ;  fçavoir ,  celle  de 
Notre-Darne  de  Foi,  &  celle  de  Saint- 
Ignace  ,  où  il  y  avoit  environ  huit  mille 
Indiens ,  que  ces  Pères  avoient  retirés  de 
leurs  bois  6l  de  leurs  montagnes  ,  avec 
.des  fatigues  immenfes  &  un  rifque  con- 
tinuel de  leur  vie.  Le  Prélat  ayant 
choifi  deux  Eccléfiafliques  de  mérite  , 
^les  envoya  dans  ces  peuplades  en  qualité 
fde  Curés  ,  &  les  fit  efcorter  par  des 
foldats  qui  chafferent  les  Millionnaires 
avec  tant  de  violence  ,  que  de  quatre 
qu'ils  étoient ,  l'un  mourut  en  chemin  , 
éc  les  trois  autres  furent  incapables  d'au- 
cun travail  le  refle  de  leur  vie.  Ces  deux 
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Eccléfîaniques  fe  mirent  en  pofTefficn  du 
fpirituel  &  du  temporel  des  peuplades  ; 
mais  à  peine  y  eurent-ils  demeuré  quatre 

•  mois,  qu'ils  vinrent  trouver  leur  Evêque 

■en  fe  plaignant  amèrement  qu'on  les 
avoit  envoyés   dans  un  lieu  où  ilV 

:avoitpas  de  quoi  vivre  ;  que  la  pauvr 
des  Indiens  étoit  fi  grande,  qu'ils  ne  pou- 
voient  payer  aucune  rétribution ,  ni  pour 
les  Méfies  ,  ni  pour  les  Enterremens  ,  ni 
pour  les  mariages;  qu'ils  ne  conce voient 
pas  quel  ragoût  trouvoient  les  Jéfuites 
à  dem.eurer  avec  ces  barbares  nouvelle- 
ment convertis  ,  &  toujours  prêts  à  les 
égorger  ,  s'ils  manquoient  un  feul  jour 
à  leur  fournir  des  alimens  ;  qu'ils  avoient 

'  couru  ce  rifque  ,  &  que  c'eft  pour  cette 
raifon  qu'ils  s'étoient  promptement  ré- 
tirés. 

La  fuite  desPafleurs  difîipale  troupeau. 
Tous  ces  Indiens  s'enfuirent  dans  leurs 
montagnes ,  oii  ils  perdirent  bientôt  la 
foi ,  tandis  que  le  Roi  perdoit  en  un  feul 
jour  jufqu'à  huit  mille  fujets.  L'ordre  qu'a 
donné  l'Audience  Royale  de  Chuquifaca , 
de  rétablir  les  Jéfuites  dans  leurs  peu- 
plades ,  ne  rappellera  pas  tous  ces  In- 
diens difperfés ,  &  ne  fervira  qu'à  pré- 
ferver  les  autres  peuplades  d'un  malheui; 
femblable. 
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Monfeigneur  Don  Chriiloval  Mancba 
y  Valefco  ,  Evêque  de  Bucnos-ayns  , 
donna  dans  le  même  piège  :  on  lui  per- 
fuada  d'ériger  les  Millions  en  Cures  ,  & 
par  un  Mandement  qu'il  fit  publier  dans 
fon  Diocèfe  &:  dans  tous  les  pays  cir- 
convoifins ,  il  invita  les  Eccléfiailiques 
de  venir  à  un  certain  temps  qu'il  mar- 
quoit  pour  en  recevoir  les  provilions.  Le 
terme  étant  expiré ,  &  voyant  qu'il  ne 
fe  préfentoit  perionne  ,  il  examina  plus 
férieufemient  la  vérité  des  faits  qu^on  lui 
avoît  expofés ,  &  la  manière  dont  les 
Jéfuites  gouvernoient  leurs  Mifïions, 
Comm.e  ce  Prélat  avoit  les  intentions 
droites  ,  il  eut  bientôt  découvert  la  vé- 
rité ;  les  mauvaifes  impreflîons  qu'on  lui 
avoit  données,  fe  changèrent  dans  une 
fi  grande  eftime  pour  les  Jéfuites ,  qu'il 
leur  donna  toute  fa  confiance.  La  Sainte- 
Vierge  ,  à  qui  il  avoit  une  dévotion  fm- 
guliere  ,  lui  ayant  fait  connoitre  que  fa 
mort  approchoit  ,  il  fit  venir  le  Père 
Thomas  Donvidas  ,  Reâeur  du  Collège , 
&  fit  fous  fa  conduite ,  pendant  huit  jours , 
les  exercices  fpirituels  de  faint  Ignace, 
qu'il  termina  par  une  confefîion  générale  ; 
enfuite  ,  dans  les  différentes  prédications 
qu'il  fit  à  fon  peuple  ,  pour  lui  dire  les 
derniers  adieux  ;  il  nç  ceffa  de  réfuter  kg. 
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calomnies  dont  on  vouloit  noircir  les 
Jéfultes,  en  déclarant  qu'il  avoit  penfé 
lui-même  y  être  furpris  ;  &  que  c'étoit 
autant  d'artiiices  du  Démon,  qui  cher- 
choit  à  perdre  une  infinité  d'ames ,  en 
les  retirant  de  la  dire£^ion  de  ces  Pères, 
qui  les  conduiioient  dans  la  voie  du 
falut.  Peu  de  jours  après ,  il  mourut 
comme  il  l'avoit  prédit ,  laifTant  à  Ion 
peuple  les  exemples  des  plus  héroïques 
vertus  ,  qu'il  avoit  pratiquées  durant 
le  cours  de  ion  Epifcopat. 

Revenons  :  les  Corregidors  Efpagnols 
auroient-iîs  de  grands  avantages  à  efpë- 
rer  dans  ces  peuplades  ,  où  un  Eccléfiaf- 
tique  n'y  trouve  pas  mcme  de  quoi  s'y 
faire  une  liibriflance  honnête  ?  Suppo- 
pofons  qu'on  leur  en  confiât  le  gouver- 
vernement  ;  ou  ils  fuivront  la  méthode 
des  Miiîîonnaires  ,  ou  ils  fe  formeront 
un  fyftême  nouveau.  S'ils  confervent  la 
forme  du  préfent  gouvernement ,  ils 
doivent  s'attendre  à  être  calomniés  de 
même  que  ces  Pères  :  on  ne  manquera 
pas  de  àw'Çi  qu'ils  fraudent  les  droits  du 
Roi,  qu'ils  ont  des  mines  cachées,  qu'ils 
dominent  en  Souverains.  Si  pour  éviter 
des  reproches  fi  mal  fondés ,  ils  pren- 
nent une  autre  route,  &  changent  des 
iifages  conformes  au  génie  de  ces  peu- 
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pîes,  qn'on  a  étudié  depuis  fi  long-temps, 
la  ruine  des  Miinons  efl  certaine ,  les 
Indiens  fe  retireront  dans  leurs  monta- 
gnes, ^^  les  peuplades  feront  tout-à-coup 
défertes  :  près  de  deux  cens  mille  Indiens 
vivront  dans  les  bois  fans  culte  &  fans 
Religion";  &:  ce  feront  autant  de  fujets 
perdus  pour  le  Roi.  • 
j  C'eil  ce  qu'on  a  éprouvé  dans  la  Nou* 
velle  Efpagne  :  on  ôta  aux  Indiens  de  la 
■^Laguna  leurs  Millionnaires  ;  ils  fe  dif- 
perferent  à  l'inilant  avec  la  rage  dans  le 
cœur  contre  les  Efpagnols ,  &  ne  cher- 
chant que  les  moyens  de  la  fatisfaire  : 
çncore  aujoiu*d'hui  ils  répandent  la  ter- 
reur fur  tout  le  chemin  qui  conduit  aux 
riches  j^iines  de  cette  Province,,  &  oa 
eil'  obligé  d'entretenir  à  grands  frais  des 
garnifonspour  la  fureté  de  ces  paffages. 
On  réprouve  encore  aftuellement  de 
la  part  de  deux  Nations  belliqueufes,  les 
Nocomies  &  les  Abipones  :  elles  s'étoient 
foumifes  volontairement  au  joug  de 
l'Evangile  &  à  l'obéi/Tance  du  Roi,  fur 
la  parole  que  les  Jéfuites  leur  avoient 
donnée ,  qu'elles  dépendroient  unique- 
ment des  OlHciers  de  Sa  Majcilé.  On  ne 
leur  a  point  tenu  parole  ,  (k  dans  le 
moment,  ces  peuples  ont  fecoué  le  joug, 
&  ont  fermé  les  chemins  qui  menen^t  au 
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Pérou  ,  enforte  qu'on  n'y  peut  aller  lan^ 
courir  rifque  de  la  vie  ^  à  moins  qu'on 
ne  foit  bien  efcorté.  Ils  ont  même  porté 
l'audace  jufqu'à  bloquer  la  ville  de 
Sainte-Foy  ,  avec  menace  d'afliéger  la 
ville  de  Cordoue,  qui  eilla  capitale  du 
Tucuman. 

Si  l'Anonyme,  &  ceux  qui  l'ont  mis 
en   œuvre  ,  avoient  mérité  qu'on  eût 
fait  attention  à  leur  mémoire ,  nos  In- 
diens ne  feroient-ils  pas  en  droit  de  fe 
plaindre  ?  Quel  efl:  donc  le  crime  que 
nous  avons  commis ,  pourroient-ils  dire, 
pour  qu'on  abroge  les  privilèges ,  dont 
la  bonté  du  Roi  &  de  les  augufles  pré- 
décefleurs  nous  a  gratifiés.  Ce  font  des 
grâces ,  il  eft  vrai ,  mais  elles  nous  ont 
été  accordées  à  des  conditons  onéreufes, 
que   nous   avons  fidellement  remplies. 
N'avons  -  nous   pas    fervi   de    rempart 
contre  les   ennemis   de  fa  Couronne? 
N'avons-nous  pas  prodigué  notre  fang 
&nos  vies  peur  fa  défenfe  ?  Que  fçavons- 
nous   fi   les  babitans  de  l'AfTomption  , 
dont   l'Anonyme    François    n'eil    que 
l'interprète ,  ne  font  pas  d'intelligence 
avec    les    ennemis    de    la  Monarchie, 
pour  nous  défarmer,  &  par  ce  moyen- 
îà  leur    donner    un    libre   paffage    au 
Royaume  du  Pérou ,  ôc  fe  fouflraire 
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eux  =  mêmes  aux  juftes  châtimens  que 
méritent  leurs  fréquentes  révoltes  ?  Dès 
qu'il  s'agit  des  intérêts  du  Roi ,  &:  que 
fes  Oiîiciers  nous  appellent,  ne  nous 
voit-on  pas  voler  à  leur  fecours  ?  Ne 
fommes-nous  pas  aftuellement  armés  au 
nombre  de  iix  mille  hommes  par  ordre 
du  Seigneur  Don  Bruno  de  Zabala^ 
Gouverneur  de  Buenos  -  Ayres  ,  réfolus 
de  verfer  jufqu'à  la  dernière  goutte  d« 
notre  fang  pour  le  fervice  de  Sa  Ma- 
jefté  ?  Enfin ,  H  depuis  plus  de  cent 
trente  ans  que  nous  nous  fommes  fou- 
rnis volontairement  à  la  Couronne  d'Ef- 
pagne ,  notre  conduite  a  toujours  été 
la  plus  édifiante  ,  &  notre  fidélité  la 
plus  confiante ,  comme  on  le  voit  par 
les  informations  qui  en  ont  été  faites 
par  les  tém^oignages  qu'en  ont  rendu 
tant  d'Officiers  iiluftres,  par  les  fen- 
tences  des  Tribunaux,  ôc  par  les  pa- 
tentes de  nos  Rois,  écoutera -t- on  à 
notre  préjudice  un  petit  nombre  de 
gens  infidèles  à  leur  Roi  &  déiobéiilans 
à  {qs  ordres,  qui  tant  de  fois  ont  at- 
tenté fur  la  vie  de  leurs  Gouverneurs  ; 
qui  ont  porté  l'infolence  jufqu'à  les 
dépofer,  &  à  en  établir  d'autres  de  leur 
propre  autorité  ,  comme  ils  font  actuel- 
lement ;  qui  fe  prévalant  du  vain  titre 
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de  conquérans  ,  lequel  n'efl  dû  qu'à 
leurs  ancêtres  ,  ont  détruit  prefque 
toutes  les  nombreufes  peuplades  qui 
leur  avoient  été  concédées  à  quarante 
lieues  aux  environs  de  la  ville  de  l'Al- 
fomption. 

Et  en  effet ,  combien  ne  pourroit  -  on 
pas  citer  de  témoignages  que  tant  de 
i'aints  Eveques  ,  tant  d'illuftres  Gou- 
verneurs ,  tant  d'Officiers  diiiin2;ués  des 
Audiences  Royales  ont  rendus  ,  en 
différens  temps,  à  la  piété  de  nos  In- 
diens, à  leur  confiante  fidélité,  &  à 
leur  attachement  inviolable  pour  les 
intérêts  de  la  Monarchie  ?  Je  n'en  rap- 
porterai que  deux  allez  récens ,  l'un 
de  Monfeigneur  Don  Pierre  Faxardo , 
Evêque  de  Buenos  -  Ayres  ^  l'autre  du 
Seiçineur  Don  Bruno  de  Zabala,  Gou- 
verneur  &  Capitaine  général  de  ladite 
Province  ;  à  quoi  j'ajouterai  les  patentes 
par  lefqueiles  notre  grand  Monarque 
met  les  Indiens  de  nos  peuplades  fous 
fa  royale  protedion. 
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LETTRE 

De    Monfelgnenr   Don   Pierre  Faxardo  1 
Evêquc  de  Bucnos-Aires ,  au  Roi. 

Sire, 

Une  lettre  que  j'ai  reçue  de  la  ca- 
pitale du  Paraguay ,  fignée  de  fes  Ré- 
gidors,  où  ma  perfonne  n'eft  pas  trop 
ménagée  ,  me  fait  prendre  la  liberté 
d'écrire  à  Votre  Majefté  ;  je  fuis  peu 
touché  de  leurs  injures  ,  mais  je  ne  puis 
difîimuler  à  Votre  Majeiié  qu'elle  efl 
remplie  d'accufations  fauiles  6c  calom- 
nieufes  contre  les  Miffionnaires  de  cette 
Province.  Comme  ils  me  déclarent  dans 
leur  lettre  qu'ils  écrivent  en  conformité 
auConfeil  fuprême  des  Indes,  je  ferois 
très- blâmable  fi  je  manquois  de  décou- 
vrir à  Votre  Majeilé  la  malignité  de 
leurs  calomnies ,  &  de  l'informer  de  la 
fage  &c  fainte  conduite  des  hommes  vrai- 
ment Apofloliques  contre  lefquels  ils 
fe  déchaînent  avec  tant  de  fureur. 

Je  puis  alTurer  Votre  Majefté  que  j'ai 
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refTenti  très- vivement  le  contre -coup 
de  ces  calomnies  :  il  lemble  que  le  Saint- 
Efpritles  ait  eues  en  vue  dans  ces  paroles 
du  chapitre  6  de  rEccléfiailique  :  Delà- 
turam  civitatis  ^  &  coIUclloncm  popiili  ca^ 
lumn'iam  mcndacan  fuper  mortcm  omnia. 
grauia.  La  haine  injufte  de  toute  une 
ville,  rémotion  fëditieufe  d'un  peuple, 
6c  la  calomnie  inventée  fauffement  font 
trois  chofes  plus  inlupportables  que  la 
mort. 

Ce  n'efl  pas  la  première  fois  qu'ils  ont 
envoyé  au  Confeil  fuprême  des  Indes 
de  femblables  plaintes  contre  lesMiflion^ 
naif  es.  Mais  ces  Pères ,  qui  n'ont  d'autre 
objet  que  le  fervice  de  Dieu,  la  con- 
fervation  &  l'auementation  de  ces  flo- 
riïïantes  Miiîicns ,  ont  fupporté  toutes 
CCS  attaques  avec  une  confiance  &  une 
ëc;alité  d'ame  qui  m'ont  infiniment  édi^ 

fié.        _ 

Ce  qui  fait  encore  plus  mon  admira- 
tion ,  c'eft  que  non-feulement  ils  paroif- 
fent  com.me  infenfibles  à  tous  les  coups 
qu'on  leur  porte  ;  mais  encore  qu'ils  ne 
répondent  à  tant  d'injures  de  leurs  ad- 
vcrfaircs,  que  par  une  fuite  continuelle 
de  bienfaits.  Combien  voit -on  de  pauf- 
vres  de  cette  capitale  du  Paraguay  qui 
ne  fubfiftent  que  de  leurs  charités  ?  Avec 
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quel  zele  ne  s'employent-ils  pas  au  fer^ 
yice  de  i^s  habitans  ?  Ils  les  confoîenfc 
dans  leurs  aiiliaions,  ils  les  éelairentdanî 
leurs  doutes ,  ils  leur  prêchent  les  vé- 
rités du  faluî,  ils  enseignent  leurs  enfans; 
ils  les  aiTiilent  dans  leurs  maladies ,  ils 
ponfefTent  les  moribonds,  ils  appaifent 
leurs  différends  &  les  réconcilient  en- 
semble,  enûn  ils  font  toujours  prêts  à 
leur  faire  du  bien  ;  mais  tant  de  vertus 
qui  devroient  gagner  l'eftime  &  l'affec- 
tion de  ces  peuples ,  ne  fervent  qu'à 
les  rendre  plus  fufceptibles  des  impref- 
fions  malignes  de  la  calomnie.  J  ofe  le 
dire ,  Sire ,  ces  Pères  auroient  moins 
d'ennemis,  s'ils  étoient  moins  vertueux. 
On  demanda  un  jour  à  Themiflocle, 
quelle  raifon  ilavoit  de  s'attrifter ,  tandis 
qu'il  étoit  chéri  &  eftimé  de  toute  la 
Grèce.  «  C'eft  cela  même  qui  m'afflige  , 
»  répondit-il,  car  c'eff  une  marque  qu3 
»  je  n'ai  point  fait  d'adion  affez  glorieufe 
»  pour  mériter  d'avoir  des  ennemis  ». 
Cqs  faints  Millionnaires  n  ont  de  vrais 
enemis  que  ceux  que  leur  attirent  leurs 
vertus  &  leurs  avions  qui  me  paroiffent 
héroïques.  J'ai  fouvent  parcouru  leurs 
Miffions ,  6c  j'ofe  atteffer  à  Votre  Majefté 
que,  durant  tout  le  cours  de  ma  vie ,  je 
n'ai  jamais  vu  plus  d'ordre  que  dans  ce^ 
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peuplades  ,  ni  un  délintëreiTement  p?iT5 
parfait  que  celui  de  cesPtres;  ne  s'ap- 
propriant  rien  de  ce  qui  efl  aux  Indiens  , 
ni  pour  leur  vêtement ,  ni  pour  leur 
fubîillance. 

Dans  ces  peuplades  nombreufes^com- 
polées  d'Indiens,  naturellement  portés  à 
toute  Ibrte  de  vices  ,  il  règne  une  fi 
grande  innocence  de  mœurs  ,  que  je  ne 
crois  pas  qu'il  s'y  commiette  un  feul  péché 
mortel.  Le  foin  ,  l'attention  &  la  vigi- 
lance continuelle  des  Mifncnnaires  pré- 
viennent iufau'aux  moindres  fautes  oui 
pourroient  leur  échapper.  Je  nie  trou- 
vai dans  une  de  ces  peuplades  une 
fête  de  Notre-Dame ,  &  j'y  vis  commu- 
nier huit  cens  perfonnes.  Faut-il  s'cton- 
rer  que  l'ennemi  commun  du  falut  des 
hommes,  excite  tant  d'orages  &  de  tem.- 
petes  contre  une  oeuvre  fi  fainte  ,  & 
qu'il'  s'efForce  de  la  détruire? 

Il  efl  vrai  que  les  Mifîionnaires  font 
très- attentifs  à  empêcher  que  les  In- 
diens ne  fréquentent  les  Efpagnols  ;  & 
ils  ont  crande  raifon  :  car  cette  frc- 
quentation  feroit  une  peflc  fatale  à  leur 
innocence  ,  &  introduiroit  le  liberti- 
nage &  la  corruption  dans  leurs  peu- 
plades. On  en  a  un  e>:emple  pa'pable 
clans  la  vie  que  mènent  les  Indiens  des 

quatre 
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^atre  peuplades  qui  font  aux  environs 
de  la  capitale  du  Paraguay. 

Il  efl  vrai  encore  que  les  Indiens  ont 
pour  ces  Pères  une  parfaite  foumiiHon  ; 
61  c'ell  ce  qui  eft  admirable  ,  que  dans 
des  barbares ,  qui ,  avant  leur  conver- 
fion,  faifoient  douter  s'ils  étoient  des 
hommes  raifonnables  ,  on  trouve  plus 
de  gratitude  que  dans  ceux  qui  ont  eu 
dès  leur  enfance  une  éducation  chré- 
tienne. 

A  regard  de  leurs  prétendues  ri cheffes^"^ 
on  ne  pouvoit  rien  imaginer  de  plus  chi- 
mérique :  ce  que    ces  pauvres  Indiens 
gagnent  de  leur  travail,  ne  va  qu'à  leur 
procurer  pour  chaque  jour  un  peu  de 
'viande  avec  du  bled  d'Inde  &  des  lésîu- 
mes  5  des  habits  vils  &  groffiers,  &  l'en- 
tretien de  l'Eglife.  Si  ces  Miffions  pro- 
duifoient   de   grands  avantages  ,   cette 
Province   feroit-elle    endettée  comme 
elle  Feil  ?  Les  Collèges  feroient-ils  fi 
pauvres ,  que  ces  Pères  ont  à  peine  ce 
qui  eft  absolument  nécefîàire  pour  vivre? 
Pour  moi  qui  fuis  parfaitement  in- 
formé de  ce  qui  fe  pafle  dans  ces  faintes 
Miffions,  je  ne  pviis  m'empêcher  d'ap- 
pliquer à   cette  Compagnie  qui  en  a  la 
conduite ,  ces  paroles  de  la  fageile ,  &: 
de  m'écrier  :  o  quam  pulchra  ejl  cafta  ge^ 
Tome  IX»  L 
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juratio  cum  darïtau.  O  combien  efl  beîfé 
la  race  chafle  ^  lorfqu'clle  eit  joiaté 
avec  l'éclat  d'an  zèle  pur  &  ardent, 
qui,  de  tant  d'infîdeles,  en  fait  de  vrais 
enfans  de  l'égliie ,  qui  les  élevé  dans  la 
crainte  de  Dieu ,  &  les  forme  aux 
vertus  chrétiennes,  ck  qui,  pour  les 
maintenir  dans  la  piété ,  &:  pour  les 
préferver  du  vice,  fouffre  eh'  patience 
les  plus  atroces  calomnies.  Immortalls 
ejl  enim  memoria  illius  ,  quonïam  apuj, 
Pcum  nota  efi  &  apud  ho  mines.  Sa  mé- 
inoire  efl  immortelle ,  &:  eil  en  honneur 
devant  Dieu  &  devant  les  hommes, 
fur-tout  devant  Votre  Majefté ,  à  qui 
c^xtQ,  Province  eiî  redevable  de  tant  de 
bienfaits  ;  c'eil  en  fca  nom  que  j'ai 
l'honneur  de  préfenter  ce  mémorial  à 
Votre  Majefié,  &;  de  lui  faire  la  même 
demande  qui  fut  faite  à  l'Empereur 
Domitien  par  un  de  fes  fujets  :  a  j'ai  un 
»  ennemi,  difoit-il  à  ce  Prince,  qui 
»  s'affiige  extrêmement  de  toutes  les 
»  grâces  que  me  fait  Votre  Majefié, 
y>  Je  la  fc'.pplie  de  m'en  faire  encore  de 
»  plus  grandes ,  afin  que  mon  ennemi 
»  en  ait  plus  de  chagrin  ».  Da  Caifar 
tanto  tu  ma^is  ut  dokat.  Ce  il  ce  que 
j'efpere  de  ia  bonté,  en  priant  le  Sei- 
gneur qu'il  la  conferve  un  grand  nom* 
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fcre  d'années  pour  le  bien  de  cette  Mo- 
narchie. 

[^   Buenos  -  Ayres  ^  ce    zo    Mal     tyiii 
*j*  Pierre  y  Evêqiie  de  Buenos-Ayns, 


LETTRE 

Du  Seigneur  Don  Brimo  Zahala ,  Mari* 
chai  de  Camp  ,  Gouverneur  &  Capitaine 
Général  de  Buenos- Aires  ,  au  Roi, 

Sire, 

Je  dois  rendre  témoignage  à  Votre 
Majefté  que,  dans  toutes  les  occafions 
où  Ton  a  eu  befoin  du  fecours  des 
indiens  Tapes  ,  qui  font  fous  la  conduite 
des  Pères  Jéfuites ,  foit  pour  des  entre^ 
prifes  militaires ,  foit  pour  travailler  aux 
fortifications  des  places  ,  j'ai  toujours 
trouvé  dans  ceux  qui  les  gouvernent 
une  adivité  furprenante  ,  &  un  zèle 
très -ardent  pour  le  fervice  de  Votre 
Majefté.  Un  nombre  de  ces  Indiens  , 
ainii  que  je  le  mande  féparément  à  Votre 
Majefté,  font  aduellement  occupés  aux 
ouvrages  qui  fe  font  à  Montevide  ,  & 
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ils  avancent  ces  travaux  avec  une  promp- 
titude &:  une  vivacité  incroyable,  (e 
contentant  pour  leur  falaire  ,  d'alimens 
groiïiers  dont  on  les  nourrit  chaque 
jour. 

Je  n'ai  garde  d'exagérer  quand  je 
p.-irle  a  Votre  Majefté ,  &  j'ofe  Taffurer 
que  11  nous  n'avions  pas  eu  le  fe cours 
de  ces  Indiens,  les  fortifications  qu'on 
a"\oit  commencées  de  faire  à  Monte- 
vide,  &  à  la  fortereiTe  de  cette  ville, 
n'auroient  jamais  pu  être  achevées.  Les 
foldats,  les  autres  Eipagnols  &  lès  In- 
diens du  vciiiriage  qui  travaillent  à  la 
j[onrnée  ,  font  incajables  de  foutenir 
long-temps  celte  fatigue.  Ils  font  affez 
ponduels  les  trois  ou  quatre  premiers 
jours,  après  quoi  ils  veulent  être  payés 
d'avance.  Qu'on  leur  donne  de  l'argent, 
ou  qu'on  leur  en  refiife,  c'efl  la  même 
chofe  ,  ils  quittent  l'ouvrage  &  s'en- 
fuient. La  pareffe  &  l'amour  de  la  liberté 
font  tellement  enracinés  dans  leur  na- 
turel ,  qu'il  efl  impoiTible  de  les  en 
corr-ger. 

Il  y  a  une  différence  infinie  entre 
ces  lâches  Indiens,  &  ceux  qui  iont 
foKS  la  conduite  des  MifTionnaires.  On 
ne  peut  ex^jrimer  avec  quelle  docilité, 
avec  quelle  ardeur,  cc  avec  quelle  conf- 
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tance  Ils  fe  portent  à  tout  ce  qui  efl 
du  fervice  de  Votre  Majellé ,  ne  don- 
nant aucun  fujet  de  plainte  ni  de  mur- 
mure, fe  rendant  ponctuellement  aux 
heures  marquées  pour  le  travail ,  fans 
jamais  y  manquer,  &  édifiant  d'ailleurs 
tout  le  monde  par  leur  piété ,  &:  par 
la  régularité  de  leur  conduite ,  ce  qu'on 
ne  peut  attribuer,  après  Dieu,  qu'à  la 
fagefl'e  &  à  la  prudence  de  ceux  qui  les 
gouvernent.  Auiîi  M.  l'Evêqne  de  cette 
ville  m'a-t-il  fouvent  afluré  que  toutes 
les  fois  qu'il  a  fait  la  vifite  de  ces 
Millions  ,  il  a  été  charmé  de  voir  la 
dévotion  de  ces  nouveaux  fidèles  de 
l'un  &  de  l'autre  fexe,  6^  leur  dextérité 
dans  tous  les  ouvrages  qui  fe  font  à  la 
main. 

Quoique  quelques  perfonnes  mal  in- 
tentionnées, foit  par  jaloufie ,  foit  par 
d'autres  motifs ,  tâchent  de  décrier  le 
zèle  &  les  intentions  les  plus  pures 
d'une  Compagnie  qui  rend  de  H  grands 
fervices  dans  tout  le  mionde  ,  &  en 
particulier  dans  l'Amiérique ,  ils  ne  vien- 
dront jamais  à  bout  d'obfcurcir  la  vérité 
de  ces  faits ,  dont  il  y  a  une  infinité 
de  témoins.  Ce  que  j'en  dis  à  Votre 
Majeflé  n'efl:  pas  pour  exalter  ces  Pères, 
mais  pour  lui  rendre  un  compte  fm- 
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cere,  tel  qu'elle  a  droit  de  l'attendre 
d'un  fidèle  fujet  qu'elle  honore  de  fa 
confiance  ;  &  pour  la  prévenir  fur  les 
faufTes  imprefTions  que  la  malignité  & 
les  artifices  de  certaines  gens  voudroient 
donner  à  Votre  Majeflé,  en  renouvel- 
îant  des  plaintes  &  des  accufations 
qu'elle  a  tant  de  fois  méprifées. 
,.  J'ajouterai  à  Votre  Majeflé  que  les 
Indiens  des  trois  peuplades ,  établies  aux 
environs  de  cette  ville,  ieroient  bien 
plus  heureux,  fi ,  dans  la  manière  de 
les  gouverner,  on  fuivoit  le  plan  &  le 
modèle  que  donnent  ces  Pères  dans  le 
gouvernement  de  leurs  Millions.  Ces  trois 
peuplades  font  peu  nombreufes  ,  &  ce- 
pendant ce  font  des  diiTenfions  conti- 
nuelles entre  le  Curé,  le  Corrcgidor  & 
les  Alcades  ;  ce  n'eil  pas  pour  moi  une 
petite  peine  ,  de  trouver  des  Curés 
qui  veuillent  en  prendre  foin  ;  le  grand 
nombre  de  ceux  qui  ont  abandonné  cq^ 
Cures ,  dégoûte  prefque  tous  les  Ecclé- 
iiafliques  que  je  voudrois  y  envoyer, 

C'eft  uniquement,  SIRE,  pour  fa- 
tisfaire  à  une  de  mes  principales  obli- 
gations ,  que  j'expofe  ici  les  fervices  im- 
portans  que  rendent  les  Indiens  Tapes  ^ 
qui  font  fous  la  conduite  des  Millionnai- 
res Jéfuites  ;  dont  Votre  Majcfié  connoit 
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rattachement -plein  de  zèle,  pour  tout 
ce  qui  efl  de  ion  fervice.  Je  ne  doute 
point  qu'elle  ne  leur  faffe  refTentir  les 
efFets  de  fa  clémence  6l  de  fa  bonté 
Royale.  Pour  moi  ,  je  ne  cefTerai  de 
faire  des  vœux  pour  la  confervation  de 
Votre  Majeilé,  qui  eil:  fi  néceflaire  au 
bien  de  toute  la  Chrétienté. 

A  Buenos-ayres  ^U  %8  Mai  tyi^é 


CLAUS ES  inférées  dans  le  Décret  quô 
Le  Roi  Philippe  V  envoya  au  Gouver^ 
mur  de,  Buenos-ayres  y  le  ix  Novembi'^ 

A  l'égard  du  troiiieme  article  qui  con^- 
cerne  les  Indiens  des  Miiiions ,  dont  les 
Pères  Jéfuites  font  chargés  dans  ces  Pro- 
vinces, faites  attention  qu'il  y  a  plus 
de  cent  treize  ans  que  ces  Pères ,  par 
leur  zèle  &  leurs  travaux,  ont  converti 
à  la  foi  &  fournis  à  mon  obéiffance  une 
multitude  innombrable  de  ces  peuples; 
que  ce  qui  a  facilité  en  partie  l'accroif- 
fement  de  ces  Millions ,  c'eft  que  nous 
&  nos  prédécefTeurs  n'avons  jamais 
voulu  permettre  qu'ils  fuffent  mis  en 
çommanderies  y  comme  on  le  voit  par 
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plufieurs  Patentes  ôc  Ordonnances  ex- 
pédiées en  différens  temps  ,  &  fpéciale- 
ir.ent  en  l'année   1661  ,  oii,  entr'autres 
choies ,  il  fut  ordonné  au  Gouverneur 
<lu  Paraguay   d'unir  6c   d'incorporer   à 
la  couronne ,  tous  les  Indiens  des  peu- 
plades qui  étoient  fous  la  conduite  des 
Jéfuites ,  &  de  n'exiger  pour  le  tribut 
qu'une   piaflre   de    chaque   Indien ,    en 
déclarant  qu'ils   ne   la   payeroient  pas 
avant  quatorze  ans,  ni  après  cinquante  ; 
laquelle  grâce  fut  plus  étendue  en  l'année 
•  1684,011,  pour  procurer  une  plus  grande 
augmentation  des  peuplades,  il  fut  or- 
donné qu'ils  cefferoient  de  payer  après 
quarante  ans ,  &  que  les  trente  premières 
années  depuis  leur  converfion  à  la  foi , 
&  leur  réunion  dans  les  peuplades,  ils 
feroient  exempts  du  tribut. 

Par  une  autre  Patente  expédiée  en  la 
même  année  de  1684,  &  envoyée  aux 
Officiers  royaux  de  Buenos-ayres^  il  fut 
ordonné  qu'on  confervât  aux  Indiens 
des  peuplades  des  Jéfuites  le  privilège 
de  ne  payer  aucun  droit,  ni  pour 
l'herbe  du  Paraguay ,  ni  pour  leurs  au- 
tres denrées  ;  &  il  étoit  marqué  dans  la 
même  Patente,  que  ces  Indiens  payoient 
neuf  mille  piaflres  par  an. 

Une  Patente  fut  expédiée  en  l'anne^ 
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\i^<)  ,  Cjiiî  ordonnoit  aux  Officiers 
royaux ,  qui  recevoient  les  tributs  des 
Indiens  de  Parana  &  d'Uruguay ,  de 
payer  chaque  année  ^  fur  leur  caifle^à 
chacun  des  vingt-deux  Millionnaires  qui 
ont  loin  des  vingt  -  deux  peuplades, 
446  piallres  &  5  réaux. 

Et  par  une  autre  Patente  expédiée 
en  l'année  1707  ,  il  ell  pareillement  or- 
donné que  ,  fur  ce  qui  fe  perçoit  du 
tribut  des  Indiens,  on  paie  trois  cens 
cinquante  piallres  à  chaque  Millionnaire, 
(y  compris  fon  compagnon)  qui  a  foin 
des  quatre  nouvelles  peuplades  appeilées 
Chiquius  ^  &  autant  à  ceux  qui  gouver- 
neront les  peuplades  qu'on  fondera  dans 
la  iuite. 

Au  regard  des   arm.es  qu'ont  îefdits 
Indiens,  il  ed  certain  qu'à  mefure  que 
fe  formèrent  ces  peuplades,  les  Million- 
naires obtinrent  la  permillion  de  diUri- 
buer  des  fufils  à  un  nombre  d'Indiens, 
afin  de  pouvoir  fe  défendre  des  Portu- 
gais &  des  Indiens  infidèles,  qui  exer- 
çoient    des  ades  continuels  d'hoûilité, 
&;  qui  en  différentes  occafions  avoient 
fait  plus  de  trois  cens  mille  prifonniers. 
Ces   hoftilités  celTerent  aulîi-tôt  qu'on 
eut  pris  le  parti  de  les  armer. 

Et  quoique  par  une  Patente  de  16^4 
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on  ordonne  au  Gouverneur  du  Paraguay 
de  ne  pas  permettre  que  les  Indiens  des- 
peuplades   fe  fervent  des  armes  à   feu 
que  par  fon  ordre ,   on  dérogea  depuis 
à   cette  réfolution ,   ayant  égard  d'une 
part  à  la  confervation  de  ces  peuples  , 
qui  ont  donné  en  tant  d'occafions  de  fi 
fortes  preuves  de  leur  zèle  6i  de   leur 
attachement  à  mon  fervice  ;  &  confidé- 
rant  d'une  autre  part  l'utilité  qui  en  ré- 
fultoit  pour  la  fureté  de  la  ville  de  Bue-» 
nos-ayres ,  &  de  toute  l'étendue  de   fa 
Jurifdidion  ,   comme    on   l'éprouva  en 
l'année  1702 ,  que  deux  mille  de  ces  In- 
diens firent,  par  ordre  du  Gouverneur  5, 
plus  de  deux  cens  lieues ,  par  des  che- 
mins très-difîiciles,   pour  s'oppofer  au 
faccagement  &  au  pillage  que  faifoient 
les   Indiens  infidèles   nommées  Mamelus- 
<lu  Bréfil ,  que  les  Portugais  mettoient 
en  œuvre.  Les  Indiens  des  Mifîions  les 
combattirent  durant   cinq   jours,  &  les 
défirent  entièrement  ;  ce  qui  me  porta , 
dès  que   j'en  fus  informé  ,  à  témoigner 
par  une  Patente  adreffée  aux  Supérieurs 
de  ces  Mifïions,  combien  j'étois  latisfait 
de   la  valeur  &  de  la   fidélité   de   ces 
peuples ,  attribuant   le   fuccès  de  cette 
expédition  à  la  fagefTe  avec  laquelle  ils 
les  gouvernoient;,  U   en  les  chargeant 
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He  les  afliirer  qu'ils  éprouveront  en 
toute  occafion  les  effets  de  ma  bonté  ÔC 
de  ma  royale  protection. 

Ces  Indiens  ont  eu  aufîi  beaucoup  de 
part  à  une  autre  expédition ,  non  moins 
importante  ,  lorfqu'il  tut  qiieilion  de 
chaiTer  les  Portugais  de  la  Colonie  du 
Saint -Sacrement.  Ils  s'y  trouvèrent  en 
Tannée  1680,  au  nombre  de  trois  mille  ^ 
avec  quatre  mille  chevaux ,  deux  cens 
bœufs,  &  d'autres  provifions  qu'ils  con- 
duifirent  à  leurs  frais ,  6c  firent  dans 
cette  expédition  des  adions  prodigieufes 
4e  valeur  ;  &:  en  l'année  1705 ,  qu'enfo 
on  fe  rendit  maître  de  cette  Colonie  y 
les  Indiens  qui  y  vinrent  au  nombre  de 
quatre  mille,  avec  lix  mille  chevaux^ 
s'y  diilinguerent  également  par  leur  cou-- 
rage.  Il  y  en  eut  parmi  eux  quarante  de 
tués ,  &;  foixante  de  bleffés ,  ainfi  que 
j'en  fus  informé  par  les  lettres  de  Don 
Juan  Alonfo  de  Valdès,  Gouverneur  de 
Buenos-ayres, 

En  l'année  1698  ,  Don  André- Auguf- 
tin  de  Roblès,  craignant  que  douze 
vaiffeaux  de  guerre  qu'on  armoit  en 
France ,  &  qui  allèrent  à  Carthagene  ^ 
ne  fuffent  deftinés  à  envahir  la  ville  de 
Buenos-ayres  dont  il  étoiî  Gouverneur 
3-ppella  les  Indiens  à  ion  fe  cours 
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vinrent  au  nombre  de  deux  milîe  aved 
wne  célérité  furprenante.  Ce  Gouver- 
neur &:  tous  les  Ofiiciers  qui  compolenî: 
ce  Gouvernement ,  ainfi  qu'ils  nous  erï 
ont  informé,  furent  étonnés  de  voir  le 
grand  ordre  &  Tadreffe  de  cesladiens, 
qui  pouvoient  tenir  tête  aux  troupes 
les  mieux  difciplinées. 

Ce  fut  dans  la  même  occafiorr  qu'ils 
donnèrent  une  autre  preuve  de  leur 
zèle  &:  de  leur  générofité  pour  mon 
iervice ,  n'ayant  point  voulu  recevoir 
îeiir  folde ,.  qui  le  montoit  à  quatre- 
viîigt-dix  mille  piaflres  pour  cette  cam- 
pagne 5  à  raifon  d'une  réale  &  demie 
qu'en  paie  à  cha-que  Indien,  Ils  cédèrent 
cette  fomme  pour  garnir  de  munitions 
les  magafms  de  la  place.  Le  Gouver- 
neur &  les  Officiers  du  Gouvernement 
s'exprimoient  dans-  les  termes  les  plus 
énergiques ,  pour  me  faire  ccnnokre 
jufqu'où  va  l'attachement  de  ces  Indiens 
a  mon  fervice ,  &  combien  il  eft  im^ 
portant  de  les  conferver,  pour  aflurer 
la  tranquillité  de  ces  Provinces,  &  ea 
écarter  les  ennemis  de  la  Monarchie. 

Et  quoiqu'en  l'année  i68o,  lur  les 
repréfentations  du  même  Gouverneur 
Don  André  de  Pvoblès,  il  eût  été  réfolii 
de  tirer  de  levirs  peuplades  mille  familles 
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^e  ces  Indiens,  pour  former  une  peu- 
plade aux  environs  de  Buenos  -  ayrcs  , 
Charles  II  de  glorieufe  mémoire  ,  ayant 
fait  réflexion  que  le  changement  de  cli- 
mat pourroit  chagriner  ces  fidèles  In- 
diens ,  6c  leur  caufer  des  violentes  ma- 
ladies, en  relp'irant  un  air  auquel  ils 
n'étoient  pas  accoutumés,  révoqua  CQt 
ordre  par  une  Patente  expédiée  en  l'an- 
née 1683. 

Enfin  5  comme  il  eu  conilant  que  dans 
toutes  les  occaiions,  6c  aux  premiers 
ordres  des  Gouverneurs ,  les  Indiens  de 
ces    Mifîions   accourent  avec   un   zèle 
&C  une   promptitude   furprenants  ,  foit 
pour  travailler  aux  ouvrages  de  fortifi- 
cation, foit  pour  la   défenfe  de   cette 
ville ,    &C   pour  tout  ce  qui   concerne 
mon  fervice;  Nous,  voulant  leur  donner 
des  marques  de  notre  royale  prote£lion, 
&C  veiller  à  leur  confervation  oC  à  tout 
ce  qui  peut  leur  donner  contentement^ 
vous  ordonnons  de  vous  conformer  en 
cela  à  mes  intentions,  &  non-feulement 
de  ne  les  pas  inquiéter  en  aucune  chofe; 
mais  encore,  ce  qui  eu  important  pour 
mon  fervice,  d'être  d'une  union  fincere 
èc  d'une  parfaite  intelligence    avec  les 
Supérieurs  de  ces  Miffions,  afin  que  ces 
Indiens  folent  perfuadés  que  je  coatri-» 
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huerai  de  tout  mon  pouvoir  à  la  cotl^ 
iervation  de  leurs  peuplades  :  ordon-^ 
nons  de  plus  que  vous  veilliez  avec 
foin  à  la  confervation  des  exemptions , 
franchifes ,  libertés  ^l  privilèges  que 
nous  leur  avons  accordés,  afin  qu'étant 
fatisfaits  &  afTurés  de  notre  bienveil- 
lance ,  ils  pulfl'ent  employer  leurs  armes 
&  leurs  perfonnes  à  tout  ce  qui  eft  de 
notre  fervice ,  avec  le  même*  zèle  & 
le  même  courage,  la  même  exadltude, 
&:  la  même  fidélité  qu'ils  ont  fait  jufqu'à 
préfent. 


OBSERVATIONS 

Géographiques  fur  la  carte  du  Paraguay  9 
par  C Auteur  de  cette  carte. 

Je  me  fuis  fervi  pour  compofer  la  carte 
du  Paraguay ,  de  plufieurs  cartes  don- 
nées par  les  Révérends  Pères  Jéfuites  ,, 
Miflionnaires  dans  ce  pays-là.  En  1727, 
ces  Pères  adrefferent  une  orar.de  carte 
du  Paraguay  au  Révérend  Père  Général 
Michel- Ange  Tamburlni  ;  cette  même 
carte,  comme  il  m'a  paru,  renouvellée 
néanmoins  par  des  changemens  en  plu- 
i.^\ix^   endroits  ^  a  été  repréfentée  au 
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huerai  de  tout  mon  pouvoir  à  la  cotl^ 
fervation   de  leurs   peuplades  :   ordon-' 
nons   de  plus   que  vous   veilliez  avec 
foin  à  la  confervation  des  exemptions,, 
franchifes ,  libertés   &  privilèges   que 
nous  leur  avons  accordés,  afin  qu'étant 
fatisfaits   &  affurés   de  notre  bienveil- 
lance, ils  puifl'ent  employer  leurs  armes 
&  leurs  perfonnes  à  tout  ce  qui  eft  de 
notre  fervice ,  avec    le  même*  zèle  & 
le  même  courage,  la  même  exai^itude, 
6c  la  même  fidélité  qu'ils  ont  fait  jufqu'à 
prcfent. 
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Géographiques  fur  la  carte,  du  Paraguay  9 
par  r Auteur  de  cette  carte. 

Je  me  fuis  fervi  pour  compofer  la  carte 
du  Paraguay,  de  plufieurs  cartes  don- 
nées par  les  Révérends  Pères  Jéfuites  5 
MifTionnaires  dans  ce  pays-là.  En  17279 
ces  Pères  adrefferent  une  ejrar.de  carte 
du  Paraguay  au  Révérend  Père  Général 
Michel- Ange  Tamburini  ;  cette  même 
carte,  comme  il  m'a  paru,  rer.ouvellée 
néanmoins  par  des  changemens  en  pîu*\ 
fieurs   endroits  ^  a  été  repréfc^ntée  ait 
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Révéreiid  Père  Général  François  Rets^; 
en  1732.;  on  avoit  déjà  connoifTance 
àtwxïQ  ancienne  carte  du  Paraguay,  dé-*^ 
diée  au  Révérend  Père  Vincent  CaratFa^ 
qui  a  rempli  la  feptieme  place  de  Gé- 
néral de  la  Compagnie  ^  depuis  l'an 
1645  juiqu'en  l'an  1649  '  cette  première 
carte,  laquelle  doit  céder  aux  cartes 
plus  récentes  pour  l'emplacement  des 
lieux  habités  qui  font  fujets  à  des  chan* 
gemens,  a  paru  en  revanche  conferver 
de  l'avantage  fur  ces  cartes ,  par  rap- 
port à  une  plus  grande  abondance  &: 
précifion  dans  les  détails ,  fi  Ton  en  ex- 
cepte feulement  les  environs  de  la  ville 
de  l'AiTomption.  Indépendamment  du 
mérite  de  ces  cartes ,  &  de  ce  qui  pou=> 
voit  réfulter  de  leur  combinaifon,  iî 
n'a  pas  paru  indifférent  d'y  joindre  plu- 
lieurs  inflrudlions-  particulières  ^  qui . 
pourroient  influer  fur  une  grande  partie 
de  l'objet  qu'on  avoit  à  repréfenter. 

Après  avoir  fait  choix  pour  cette 
carte,  de  la  projeflion  la  plus  favorable,, 
au  moyen  de  laquelle  l'interiedion  des 
méridiens  &  des  parallèles  fe  fliit  pref- 
que  auffi  régulièrement,  comme  fur  la 
iijperficie  convexe  de  la  terre  ;  j'ai  d'a- 
bord jette  les  yeux  fur  p'aifieurs  points 
fixés  aftronomic[uement  à  la  côte  de  la 
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nier  du  fud.  La  longitude  de  ces  lieux  J 
comparée  avec  la  détermination  de 
riile  de  Fer ,  obfervée  en  dernier  lieu 
par  !e  Père  Feuillée ,  Minime  ,  à  i  9  de- 
grés 51  minutes  33  fécondes  de  méri- 
dien de  Paris,  a  fervi  de  fondement  à 
la  longitude  établie  dans  la  carte;  quel- 
ques circcnfrances  particulières  &  nou- 
velles fur  la  côte  de  la  mer  du  fud  ,  ont 
été  tirées  de  plufieurs  cartes  manufcrites 
Efpagnoles  qui  font  entre  mes  mains, 
&  j'ai  tout  de  fuite  expofé  le  Chili  avec 
afîez  de  détail ,  jufqu'à  la  hauteur  de  la 
Conception. 

On  ne  fe  doute  peut-être  pas  qu'il  a 
été  indifpenfable  de  reconnoître  une 
grande  partie  du  Pérou  >  pour  compofer 
la  carte  du  Paraguay  ;  cependant  je  me 
fuis  trouvé  engagé  tort  avant  de  ce  côté- 
la,  en  forte  que  dans  un  carton  parti- 
culier que  j'ai  cru  être  obligé  de  com- 
pofer fur  un  plus  grand  point  que  la 
carte  qu'on  publie  aftiiellement,  il  a 
fedlu  s'étendre  Jufqu'aux  pofjtions  de 
Lima  &  du  Cufco ,  pour  être  afTuré  d'une 
correfpond^nce  plus  générale,  &  établir 
avec  quelque  certitude  plufieurs  por- 
tions efTentielles,  telles  que  celle  du 
Potoiî  ,  à  laquelle  un  grand  nombre 
d'autres  fe  rapportent,  ôc  qui  peut  faire. 
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juger  de  l'intervalle  entre  certains  en- 
droits &  la  côte  de  la  mer  du  fud. 

Mais  un  point  tout-à-fait  important 
à  étudier  ,  a  été  la  didance  du  Chili 
à  Buenos- Ayres ,  d'où  l'intervalle  de 
la  mer  du  lui  à  la  mer  du  nord  ,  dans 
toute  rétendue  d-:  la  carte  ,  femble  dé- 
pendre. J'ai  eu  le  bonheur  de  trouver 
là-defTus  quelques  injftrudliions  particu- 
lières dans  des  Mémoires  manufcrits , 
qui  m'en  ont  fourni  pour  une  grande 
partie  des  Indes  Efpagnoles.  Ce  que 
j'ai  appris  de  ce  côté-là ,  m'a  paru  con- 
firmé pofitivement  par  Laët,  lequel  dit 
avoir  appris  d'un  de  fes  compatriotes 
du  Pays-Bas  ,  qui  connoiflbit  le  terrein 
pour  l'avoir  parcouru  ,  que  la  diftance 
de  San-Juan  de  la  Frontera  ,  dans  la  Pro* 
vince  de  Cuyo ,  à  la  ville  de  Buenos- 
Ayres,  n'eft  que  de  cent  dix  lieues, 
ce  qu'on  trouvera  répété  en  deux  en- 
droits de  la  defcription  du  Nouveau 
Monde  de  Laët ,  îiv.  1 2  ,  chap.  ii ,  &C 
liv.  14,  chap.  12.  Pour  ne  s'écarter  que 
le  moins  qu'il  efl  pofîible  ,  de  ce  que  les 
cartes  précédentes  ont  donné  à  cet  ef- 
pace  ,  on  ne  peut  mieux  faire  que  de 
mefurer  ces  cent  dix  lieues  fur  le  pied 
des  lieues  Hollandoifes  ou  Allemandes, 
gui  paiTent  Tétendue  des  autres  lieues  3, 
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&  qu'on  évalue  crordinaire  fur  le  pîecî 
de  quinze  pour  l'équivalent  d'un  degré. 
Si  même  ,  au  moyen  d'une  échelle  de 
ces  lieues  ,  qui  a  été  ajoutée  exprès  fur 
la  carte  aux  lieues  Elpaenoles  &  Fran- 
çoifes  ,  on  mefure  Tintervaile  que  j'ai 
inis  entre  les  pofitions  de  Buenos-Ayres 
&  de  San-Juan  de  la  Frontera  ,  on  trou- 
vera que  j'ai  employé  les  cent  dix  lieues 
Germaniques  dans  toute  leur  portée  en 
ligne  droite ,  quoique  cette  diftance  dut 
peut  -  être  fouffrir  quelque  dédudion  , 
commue  on  doit  en  faire  fur  les  diitances 
itinéraires.  Mais ,  n'ayant  pu  me  difpen- 
fer  d'ôter  confidérablement  à  ce  que 
les  cartes  précédentes  mettoient  d'ef- 
pace  C-i  il  s'agit ,  je  fuis  bien  aife  que 
l'on  connoiffe  que  j'ai  encore  ufé  de 
réferve  dans  ce  que  j'ai  fait.  Il  ne  faut 
pas  croire  même  que  cela  eût  fuffi  pour 
me  déterminer  fur  un  article  de  cette 
importance,  fi  je  n'avois  obfervé  que  ^ 
dans  toute  la  partie  de  la  carte  qui  fe 
trouve  à  -  peu  -  près  renfermée  dans  la 
même  longitude  ,les  efpaces  étoient 
correfpondans.  Car  il  eft  évident  qu'une 
plus  grande  étendue  dans  un  des  côtés 
d'un  mêm,e  efpace  de  terrein ,  auroit  dît 
fe  faire  fentir  avec  quelque  proportion, 
dans  l'autre.  Cependant  ^e  n'ai  fi  fort 
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inénagë  le  terrain  ,  que  ,  dans  îes  der- 
nières cartes  données  par  les  Révérends 
Pères  Jéfuites  du  Paraguay  ,  il  n'y  ait 
encore  des  efpaces  plus  ferrés  ou  moins 
étendus  entre  l'orient  .&  l'occident ,  que 
dans  la  carte  dont  je  rends  compte. 

Comme  il  y  a  une  route  très -fré- 
quentée entre  Buenos -Ayres  &  le  Po- 
tofi ,  de  laquelle  on  trouve  la  defcrip- 
tion  de  p'ufieurs  manières  dans  Laët , 
&  que  d'ailleurs  j'en  ai  une  affez  grande 
carte  manufcrite  apportée  de  deffus  les 
lieux  ,  je  me  perfuade  que  tout  cela 
combiné  avec  les  cartes  des  Révérends 
Pères .  peut  avoir  répandu  un  grand  dé- 
tail  5  &  mis  beaucoup  de  precifion  fur 
ce  palTage.  li  y  a  une  remarque  à  faire 
au  fujet  des  noms  de  diverfes  Nations 
Indiennes,  qui  font  placées  en  quelques 
endroits  de  la  carte  ,  mais  plus  abon- 
damment dans  l'étendue  du  pays  de 
Chaco  5  entre  les  établiiTemens  Efpa- 
gnols  du  ïucuman  ,  êc  le  Paraguay  ; 
c'eft  qu'il  ne  faut  pas  regarder  ces  fi- 
tuations  comme  bien  fixes  &:  perma- 
nentes ,  ce  qui  efl  évident  par  les  cartes 
des  Pvévérends  Pères  ,  faites  en  divers 
tem.ps  ,  &  qui  différent  far  l'emplace- 
ment des  noms  de  ces  Nations,  On  n'a 
pu  exprimer ,  dans  la  carte  ^  ce  qu'on. 
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fçait  d'ailleurs  ,  que  les  diverfes  Na- 
tions qui  ont  été  amenées  au  Chrif- 
tianifme  ,  &  raffen.blécs  par  les  Révé- 
rends Pères  Jéluites  aux  environs  d'un 
endroit  du  Parana  &  de  l'Uruguay ,  où 
ces  fleuves  s'approchent  l'u.*^  de  Tautre, 
que  ces  Nations ,  dis-je,  divifées  autres- 
fois  &  éparfes  dans  une  étendue  de 
pays  beaucoup  plus  grande  ,  ont  un 
nom  général  &:  un  langage  commun  , 
qui  eft   Guarani. 

J'ai  eu  l'avantage  de  prendre  la  valle 
embouchure  de  Rio  de  la  Plata ,  &:  le 
cours  du   fleuve  en  remontant  jufqu'à 
la  ville  de  Sar.ta-Fé  ,  avec  une  partie 
de  rUruguay ,  jufqu'à  l'endroit  appelle 
Rofal ,  fur  des  cartes  maniifcrites^  faites 
fur  les  lieux  en  grand  détail  ,  &  par 
des  gens  de  l'art.  Mais  il  étoit  de  con- 
féquence  de  combiner  l'échelle  de  ces 
cartes  avec  certaines  difl:ances  connues 
d'ailleurs.  Par  exemple ,  je  me  fuis  dé- 
terminé à  prendre  les  foixante  &  dix 
lieues,  que  j'ai  mefurées  fur  des  cartes 
particulières  de   l'embouchure  ,    entre 
Buenos-Ayres  &  le  cap  de  Sainte-Marie , 
pour  des  lieues  Françoifes  ,  parce  que 
cette  m.efure  s'accorde  parfaitement  avec 
les  routiers  des  Flamands  ,  qui  fuivant 
Laét,  à  la  iin  du  chap.  4  du  liv.   14  ^ 
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f^e  comptent  que  quarante -deux  lieues 
^ans  le  même  eipace.  Car  li  quinze  iieues 
Flamandes  des  routiers  de  mer  ,  rem- 
pliiîent  l'étendue  d'un  degré  ,  qui  com- 
prend vingt- cinq  lieues  Françoifes  ;  il 
efl  évident  que  quarante-deux'  des  pre- 
mières &  foixante-dix  des  autres  ,  font 
précilément  la  même  étendue. 

J'ai  cru  devoir  remonter  le  Parana  & 
l'Uruguay  avec  la  plus  ancienne  à^s 
car^tes  des  Révérends  Pères  ;  mais  la 
pofition  d'une  partie  des  doctrines  ou 
peuplad3s,  m'ayant  paru  différente  dans 
la  carte  récente,  je  m/y  fuis  attaché  lur 
cet  article- là,  parce  que  je  ne  doute 
pas  que  cette  diverfité  ne  procède  de 
quelque  mutation  dans  l'emplacement 
de  ces  lieux.  C'eft  aufTi  fur  les  deux 
exemplaires  ^  difFérens  de  la  nouvelle 
carte  ,  combinés  l'un  avec  l'autre,  que 
j'ai  pris  le  détail  des  environs  de  la 
ville  de  l'AfTomption.  L'ancienne  carte 
marque  des  villes  ou  établiifemens  au 
Maracayu ,  que  la  nouvelle  ne  marque 
point.  Si  ces  établiffemens  ne  fubfiflent 
plus  (  ce  que  je  ne  fçai  pas  pofitive- 
ment) ,  il  n'eft  pas  mal  que  la  mémoire 
s'en  conf^rve  fur  la  carte  ,  de  même 
que  d'un  allez  grand  nombre  de  Miffions 
<jue  les  Révérends  Pères  Jéuiites  avoien| 
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d'abord  établi  dans  une  grande  étendue 
<le  pays  au-delà  des  Miflions  d'aujour- 
d'hui 5  &  que  l'ancienne  carte  du  Para- 
guay nous  donne  déjà  pour  éteintes. 

La  mer  du  nord  ferme  la  carte  d'un 
côté  5  comme  la  mer  du  fud  la  ferme 
de  lautre.  Le  gifement  de  la  côte ,  de- 
puis le  cap  de  Sainte-Marie  jufqu'à  Saint- 
Vincent  ,  eft  tel  à-peu-près  que  dans  d'au- 
tres cartes.  Quoique  ce  gifement  ,  s'il 
ëtoit  exaûement  connu ,  fût  établi  par 
lui-même ,  ici  il  n'étoit  pas  inutile  d'étu- 
dier s'il  convenoit  à  quelque  mefure 
de  l'épaifleur  des  terres  en  des  endroits 
principaux.  La  latitude  de  l'Iile  de  Sainte- 
Catherine  ,  prife  dans  un  de  nos  plus 
exa£ls  Voyageurs  ,  étant  plus  fepten- 
trionale  que  dans  les  certes  précédentes , 
il  a  bien  fallu  renvoyer  la  côte  du  con- 
tinent voifm.  Ceux  à  qui  le  détail  à'is 
autres  cartes  eft  connu  ,  ou  qui  le  con- 
féreront avec  celle  dont  il  s'agit ,  s^ap- 
percevront  qu'elle  donne  un  pays  rempli 
de  circonflances  géographiques  aux  en- 
virons de  Saint-Paul ,  qu'on  ne  voit  point 
ailleurs ,  &  que  j'ai  tiré  dfs  Portugais. 
La  partie  du  Brefil  qui  tient  à  ce  même 
quartier-là  ,  fi  elle  a  voit  été  du  fujet 
de  cette  carte  ,  nous'  fournifîbit  un 
jchamp   plus  yafte  à  d'autres  circonf- 
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tances  plus  neuves  encore  5  mais  qui 
trouveront  leur  place  autre  part ,  Dieu 
aidant. 

Il  eft  peut-être  nécefTaire ,  avant  de 
finir  ,  que  je  m'excufe  de  n'avoir  point 
établi  bien  pofitivement  des  bornes  tout- 
à-fait  précifes  aux  diverfes  régions  ren- 
fermées dans  la  carte  du  Paraguay.  Je 
n'ignore    point    que    des   Géographes , 
avant  moi  ,  n'y  ont  pas  manqué  ,  ôi      x 
que  de  plus  ils  oftt  inventé  des  Pro- 
vinces particulières  de  Rio  de  la  Plata, 
Parana,  Uruguay,  ôcc,  à  chacune  def- 
quelles  ils    ont    eu   foin    d'afîigner  (es 
bornes.  Mais  qu'il   me  foit  permis    de 
dire  que  c'eft  par   retenue   qu'on  s'efl 
abfienu  de  tout  cela  dans  la  carte  du 
Paraguay.  On  ne  trouve   point  la  dif- 
tinûion  de   telles    Provinces   dans  les 
cartes    des  Révérends    Pères   Jéfuites , 
qui  font  fur  les  lieux ,  ôd  de  plus  il  y 
a  des  circonftances  qui  ne   paroiiTent 
pas  les  admettre.   Car  ,  par  exemple  -, 
il  ne  femble  point  du  tout  convenable 
de   couper   ou  divifer   le  diflrid  dans 
lequel  les  Millions  des  Révérends  Pères 
Jéfuites  font  ramaffées ,  &  cependant  on 
le  fait   inévitablement ,   en  créant  des 
Provinces    particulières    de   Parana  & 
d'Uruguay.  Ce$  noms  appartiennent  ô^ 
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font  propres  à  des  rivières  ;  i^s  ne  {owt 
point  attribués  à  des  pavs.  Il  eft  bien 
vrai  que  le  nom  de  Paraguay  ,  qui  ell 
proprement  celui  d'une  nviere  ,  a  été 
pris  aufli  pour  défigner  la  contrée  : 
arjais  cette  contrée  qu'il  défigne ,  ne  fe 
borne  pas  aux  rivages  de  la  rivitre  de 
môme  nom.  Il  le  répand  également  iur 
le  Parana  &  fur  l'Uruguay  ,  &c  ne  laiffe 
point  de  place  diflmâe  pour  des  Pro- 
vinces de  ce  nom. 

S'il  s'agiflbit  ici  d'une  carte  de  l'Eu- 
rope,  oii  chaque  Etat  a  fes  limites  dé- 
terminées bien  précilément ,  il  ne  feroit 
pas  pardonnable  à  l'Auteur  de  cette 
carte  de  les  avoir  omis.  Il  pécheroit  en 
un  point  des  plus  intérefîans  ;  mais  fur 
im  terrein  vague  &  indécis,  convient-il 
d'établir  des  limites  aulîi  marquées  ?  Il 
cfl:  vrai  néanmoics  qu'il  fe  trouve  ,  par-ci 
par-là  9  certains  points  qui  paroiiFent 
déterminés.  Par  exemple  ,  on  établit  or- 
dinairement pour  borne  au  Chili ,  l'en* 
trée  du  Rio-Salado  dans  la  mer,  comme 
on  l'a  marqué  par  une  ponctuation  iur 
la  carte.  Depuis  ce  commencement-là , 
jufqu'à  la  hauteur  de  la  Province  de 
Cuvo  ,  qui  ejft  corflamment  de  la  jurif- 
diâion  du  Chili  ,  ce  pays  efl  cenfé 
torné  par  la  Cordellierc.  La  vallée  de 
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Paîcipa  6c  Rîoxa  font  du  Tiicuman.  Ce 
pays  de  Tucuman  a  pour  dernière  ville , 
du  côté  du  nord,  Xuxui,  La  contrée 
des  Chichas  efl  une  dépendance  du  Pé- 
rou auquel  on  attribue  à  la  vérité  tout 
le  rivage  de  la  mer  ,  jufqu'au  Rio-Sa- 
îaclo  ;  mais  les  vallées  renfermées  dans 
la  Cordeiliere ,  ou  qui  pénètrent  vers  le 
Tucuman  ,  font  de  ce  dernier  diuridl: , 
c]ui  s'étend  en  longueur  du  nord  au  fud  , 
lufaues  &  compris  la  ville  &  les  en- 
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virons  de  la  nouvelle  Cordoue.  Le 
-Chaco  occupe  les  plaines  qui  font  entre 
le  Tucuman  &  la  rjviere  du  Paraguay. 
■On  peut  lui  attribuer  l'établifTem ent  Ef- 
pagnol  de  Tarija.  Tout  ce  qui  peut  être 
regardé  comme  diflrict  de  Santa-Cruz 
de  la  Sierra  ,  paroît  une  dépendance  du 
-Pérou.  A  l'égard  du  Paraguay ,  il  eil 
confiant  qu'il  a  pour  limitrophes  des 
terres  dépendantes  du  Bréfil. 

On  ne  contefte  point  au  Bréfil  les 
bords  de  la  mer  ,  jufques  dans  la  rivière 
de  la  Plata  ,  où  les  Portugais  ont  une 
-colonie  du  S,  Sacrement,  près  des  petites 
ifles  de  Saint  Gabriel.  Les  Efpagnols  les 
bornent  à  la  rivière  de  Saint  Jean  qu'ils 
gardent  ;  &  cet  endroit  de  féparation 
^ui  paroit  décidé  ,  efl  efFedivement 
Eoarqué  par  des  points  fur  la  carte.  Mais 
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de  tracer  des  limites  plus  ou  moins  avan- 
cées dans  les  terres  ,  à  cette  continua- 
tion du  Bréfil ,  c'ed  ce  qu'il  ne  m'a  pas 
paru  permis  de  faire.  Les  Portugais  ont 
réellement  occupé  une  efpace  de  pays 
à  l'ouefl:  &:  au  fud  de  Piratininga  ,  ou 
Saint  Paul  ,  &:  c'eft  auiTi  chez  eux  que 
Je  l'ai  trouvé  décrit. 

Si  j'ai  tenu  les  méridiens  un  peu  plus 
près  les  uns  des  autres  que  dans  la  pro- 
portion "ordinaire  ,  c'efl  par  rapport  à 
quelques  fentimens  particuliers  iiir  le 
diamètre  de  la  terre  d^Orient  en  Occi- 
dent. 

Dans  cette  analyfe  de  la  carte  du 
Paraguay  ,  on  a  négligé  un  menu  dé- 
tail 5  qui  auroit  groffi  excefTivement  cet 
écrit.  Il  refte  feulement  à  dire  ,  que 
îe  Paraguay  fait  encore  preuve  de  ce 
que  la  géographie  doit  aux  Révérends 
Pères  Jéfuites  ,  puifque  fans  eux  nous 
ferions  peut-être  bornés  pour  ce  qui 
concerne  l'intérieur  de  ce  pays-là  ,  à 
un  petit  nombre  de  circonftances ,  tirées 
avec  peine  de  quelque  hiûoire  Efpa- 
gnole  ,  ou  à  quelque  route  de  voyageur 
que  le  deffein  de  bien  décrire  un^pays 
r/eùt  pas  conduit  dans  celui-là. 
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EXTRAIT 

^JD'^unc  lettre  du  Père  Pierre  Lo^ano ,  de  la. 
Compagnie  de  Jefus  y  de  la  Province  du- 
Paraguay  ,  au  Père  Bruno  Morales  ,  de 
la  même  Compagnie  ^  à  la  Cour  de  Ma"^ 
drid, 

^JN  a  reçu  de  Lima  &  de  Callao  les 
nouvelles  les  plus  funeftes. 

Le  28  Odobre  1746 ,  fur  les  dix  heu- 
res &  demie  du  foir ,  un  tremblement 
de  terre  s'efl:  fait  fentir  à  Lima  avec  tant 
de  violence  ,  qu'en  moins  de  trois  minu- 
tes toute  la  Ville  a  été  renverfée  de 
fond  en  comble.  Le  mal  a  été  fi  prompt, 
que  perfonne  n'a  eu  le  temps  de  fe 
mettre  en  fureté,  &  le  ravage  fi  uni- 
verfel ,  qu'on  ne  pouvoit  éviter  le  pé- 
ril en  fuyant.  Il  n'eil  reilé  que  15  mai- 
fons  fur  pied  :  cependant ,  par  une  pro- 
tecl:ion  particulière  de  la  Providence  , 
de  foixante  mille  habitans  dont  la  Ville 
étoit  compofce  ,  il  n'en  a  péri  que  la 
douzième  partie  ,  fans  que  ceux  qui  ont 
échappé  aient  jamais  pu  dire  ce  qui 
avoit  été  l'occafion  de  leur  falut  :  aufS 
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l'ont-ils  tous  regardé  comme  une  efpece;. 
,de  miracle. 

Il  efï  peu  d'exemples  dans  les  hifloi- 
res  d'un  événement  fi  lamentable  ,    ô^ 
il  efl  difficile  que  l'imagination  la  plus 
vive  puifTe  fournir  l'idée  d'une  pareille^ 
calamité.    Reprélentez-vous    toutes   les 
Eglifes  détruites  ^  généraiem.ent  tous  les 
autres  édifices  abattus ,  &  les  feules  25 
maifons  qui  ont  réfiflé  à  l'ébranlement , 
ii  maltraitées  qu'il  faudra  néceiTairem.ent 
achever  de  les  abattre.  Des  deux  tours 
de  la  Cathédrale ,  l'une  a  été  renverfée 
jufqu'à  la  hauteur  de  la    voûte  de  la 
nef;  l'autre  jufqu'à  l'endroit  cii  font  les' 
cloches  5  &:  tout  ce  qui  en  refle  eil  exy 
trêmement  endommagé.  Ces  deux  touts 
en  tombant  ont  écrafé  la  voûte  &;  les 
chapelles  ;  &  toute  l'Eglife  a  été  fi  bou- 
leverfée  ,  qu'on  ne  pourra  la  rétablir , 
fans  en  venir  à  une   démolition   géné- 
rale. 

Il  en  eil  arrivé  de  même  aux  cinq 
magnifiques  Eglifes  qu'avoient  ici  difFé- 
rens  Religieux.  Celles  qui  ont  le  plus 
fouifert ,  font  celles  des  Aiiguflins  &: 
des  Pères  de  la  Merci.  A  notre  grand 
Collège  de  Saint  Paul  ^  les  deux  tours 
de  TE'ilife  ont  été  ébranlées  du  haut  ea 
bas  j  la  voûte  de  la  facriilie  ôc  une  par- 
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îîe  de  la  chapelle  de  Saint  Ignace,  fon^ 
tombées.  Le,  dommage  a  été  à-peu-près 
égal  dans  toutes  les  autres  Egliles  de  la 
Ville,  qui  lont  au  nombre  de  foixante- 
quatre  ,  en  comptant  les  chapelles  pu- 
bliques ,  les  monafteres  &  les  hôpi- 
taux. 

Ce  qui  augmente  les  regrets  ,  c'efl 
que  la  grandeur  &  la  magnificence  de 
la  plupart  de  ces  édifices  ,  pouvoit  fe 
comparer  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  fuperbe 
.en  ce  genre.  11  y  avoit  dans  prefque  tou- 
tes ces  Eglifes  des  richeffes  immenles , 
foit  en  peintures ,  foit  en  vafes  d'or  & 
xl'argent ,  garnis  de  perles  &  de  pierre* 
^ies  ,.&  que  la  beauté  du  travail  rendoiti 
encore  plus  précieux. 

Il  eft  à  remarquer  que  dans  les  ruines 
de  la  paroifTe  de  Saint  Sébaftien ,  on  a 
trouvé  le  foleil  renverfé  par  terre  , 
hors  du  Tabernacle  qui  eft  demeuré 
fermé ,  fans  que  la  fainte  Hoilie  ait  rien 
ibufFert.  On  a  trouvé  la  même  chofe 
dans  l'Eglife  des  Orphelins  ;  le  foleil  caffé, 
les  criftaux  brifés ,  &  l'Hoftie  entière. 

Les  cloîtres  ,  les  cellules  des  MaifonS 
Religieufes  des  deux  fexes  ,  font  totale- 
ment ruinés  &  inhabitables.  Au  Collège 
de  Saint  Paul ,  dont  j'ai  déjà  parlé  ,  des 
pâtimens  tous  neufs  ,   &  qui  viennent 
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d'être  achevés ,  font  remplis  de  crevaf- 
fes.  Les  vieux  corps  de  logis  font  en- 
core en  plus  mauvais  état.  La  maifon 
du  noviciat ,  fon  Eglife  ,  fa  chapelle  in- 
térieure ,  font  entièrement  par  .terre.  La 
■maifon  Profefle  efl:  auiîi  devenue  inha- 
bitable. Un  de  nos  Pères  ayant  fauté 
par  la  fenêtre  ,  dans  la  crainte  d'être 
écrafé  fous  les  raines  de  l'Eglife ,  s'eft 
caiTé  le  bras  en  trois  endroits.  La  chute 
des  grands  édifices  a  entraîné  les  petits  , 
&  a  rempli  de  matériaux  &:  de  débris 
prefque  toutes  les  rues  de  la  Ville. 
:  Dans  l'épouvante  exceiTive  qui  avoît 
iaifi  tous  les  habitans  ,  chacun  cher- 
jchoit  à  prendre  la  fuite  :  mais  les  uns 
ont  été  aufîi-tôt  enfevelis  fous  les  ruines 
.de  leurs  maifons ,  &  les;  autres  courant 
dans  les  rues  étoient  écrafés  par  la  chute 
des  murs  :  ceux-ci ,  par  les  fecoufles  du 
tremblement ,  ont  été  tranfportés  d'un 
lieu  à  un  autre  ,  &:  en  ont  été  quittes 
pour  quelques  légères  blefTures  ;  ceux^ 
là  enfin  ont  trouvé  leur  falut  dans  l'im- 
poiTibilité  où  ils  ont  été  de  changer  de 
place. 

Le  magnifique  arc  de  triomphe  qu'a- 
voit  fait  conllruire  fur  le  pont  le  Mar- 
quis de  ViUagunera  ,  dernier  Vice-Roi 
de  ces  Royaumes  ;  &  au  haut  ducjuçl   \ 
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11  a  volt  fait  placer  une  ftatiie  équeftre 
de  Philippe  V.  Cet  ouvrage  û  frappant 
par  la  majeilé  &  par  la  richefle  de  fou 
archite£lure  ,  a  été  renverfé  &c  réduit 
en  poudre.  Le  Palais  du  Vice-Roi ,  qui , 
dans  fa  vafte  enceinte  ,  renfermoit  les 
falles  de  la  Chancellerie  ,  le  Tribunal 
des  Comptes  ,  la  Chambre  Royale  èc 
toutes  les  autres  Jurifdidtions  dépendan- 
tes du  Gouvernement ,  a  été  tellement 
détruit ,  qu'il  n'en  fubfifte  prefque  plus 
rien.  Le  Tribunal  de  Tlnquifition  ,  fa  ma- 
gnifique Chapelle  ,  rUniverfité  Royale , 
les  Collèges  &:  tous  les  autres  édinces 
de  quelque  confidération  ne  confervent 
plus  que  de  pitoyables  vefliges  de  ce 
qu'ils  ont  été. 

C'eft  un  trille  fpe£hcle  ,  &  qui  tou- 
che jufqu'aux  larmes ,  de  voir,  au  milieu 
de  ces  horx^ibles  débris ,  tous  les  habi- 
tans  réduits  à  fe  loger  ou  dans  les  pla- 
ces ou  dans  les  jardins.  On  ne  fçait  fi  l'on 
ne  fera  pas  forcé  à  rétablir  la  Ville  dans 
un  autre  endroit ,  quoique  la  première 
fituation  foit  fans  contredit  la  plus  com- 
mode pour  le  comm.erce  ,  étant  afTez 
avancée  dans  les  terres ,  6c  n'étant  point 
trop  éloignée  de  la  mer. 

Une  des  chofes  qui  a  le  plus  ému  la 
f:ompaffion  ^  c'ell  la  trifte  fituation  des 

Miv 


Q.y2  Lettres  éditantes 

Religieufes  qui  fe  trouvent  tout-à-coup 
fans  afyle  ,  &  qui  n'ayant  prefque  que 
des  rentes  conftituées  fur  différentes 
maifons  de  la  Viile  ,  ont  perdu  dans  un 
inftant  le  peu  de  bien  qu'elles  a  voient 
peur  leur  fiibfiftance.  Elles  n'ont  plus 
d'autre  reflburce  que  la  tendreffe  de 
leurs  parens ,  ou  la  charité  des  fidèles^ 
L'autorité  eccléfîailique  leur  a  permis 
d'en  profiter  ,  &:  leur  a  donne  pour 
cela  toutes  les  diipenfes  nécefîaires.  Les 
feules  Récoîettes  ont  voulu  demeurer 
dans  leur  monaftcre  ruiné  ,  s'abandon- 
nant  à  la  Divine  Providence. 

Chez  les  Carmélites  de  Sainte  Thé- 
refe  ,  de  vingt-une  Religieufes  ,  il  y  en 
a  eu  douze  d'écrafées  avec  la  Prieure  ,, 
deux  Ccnverfes  de  quatre  Servantes. 
A  la  Conception,  deux  Religieufes,  &c 
une  feule  au  grand  couvent  des  Carmé- 
lites. Chez  les  Dominicains  &c  les  Au- 
guflins,  il  y  a  eu  treize  Religieux  tués; 
deux  chez  les  Francifcains  ;  deux  à  la 
Merci.  Il  eft  étonnant  que  toutes  ces 
Communautés  étant  très  -  nombreufes , 
le  nombre  des  morts  ne  foit  pas  plus 
confidérable. 

Nous  avons  eu  à  notre  noviciat  phi- 
fieurs  efclaves  &c  domefliques  écrales  ; 
lîiais  aucun  de  nos  Pères,  dans  nos  dif- 
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férentes  maifons ,  n'a  perdu  fa  vie.  Il 
paroît  que  les  Bénédictins ,  les  Minimes^ 
les  Pères  Agonilans  ,  les  Frères  de  Saint 
Jean  de  Dieu  ont  eu  le  même  bonheur, 
A  l'hôpital  de  Sainte  Anne  ,  fondé  par 
k  premier  Archevêque  de  Lima  ,  en  fa- 
veur des  Indiens  des  deux  fexes  ,  il  y 
a  eu  foixante-dix  malades  écrafés  dans 
leur  lit  par  la  chute  des  planchers.  Le 
nombre  total  des  morts  monte  à  près 
de  cinq  mille.  C'efl  ce  qii'affure  la  rela- 
tion ,  qui  paroît  être  la  plus  fidelle  de 
toutes  celles  qu'on  a  reçues,  parce  qu'il 
y  règne  un  plus  grand  air  de  (incérité, 
.  &  que  d'ailleurs,  pour  les  diftérens  dé- 
tails, elle  s'accorde  plus  parfaitemeift 
avec  tout  ce  qui  a  été  écrit  de  ce 
Pays-là. 

Parmi  les  morts  ,  il  y  a  eu  très-peu 
de  perfonnes  de  marque.  On  nomime 
Dom  Martin  de  Olïvade,  ,  fon  époufe  (Sc 
fa  fille,  qui  étant  fortis  de  leur  maifon^ 
fe  font  trouvés  dans  la  rue  ,  fous  ua 
grand  pan  de  muraille  ,  an  moment  qu'il 
çft  tombé.  Dom  Martin  eft  venu  à  bout 
de  fe  tirer  de  deifous  les  ruines  ;  mais 
îorfqu'il  a  appris  que  fon  époufe  qu'il 
aimoit  tendrement ,  étoit  écrafée  ,  il  ert 
efl:  mort  de  douleur.  Une  circonflance 
fmguliere  ,   ôc    qui  femble   ajouter  au 

M  y 


t. 74  Lettres  édifiantes 

nialheuf  de  cette  aventure ,  c'eft  que 
ce  Gentilhomme  n'a  péri  que  parce 
qu'il  a  cherché  à  fe  mettre  en  fureté  y 
éc  q.i'il  ne  lui  feroit  arrivé  aucun  mal, 
s'il  étoit  refté  chez  lui ,  fa  maifon  étant 
une  de  celles  qui  n'ont  point  été  ren-» 
yerfées. 

Tous  les  morts  n'ont  pu  être  enter-^ 
rés  en  terre  fainte.  On  n'ofoit  appro- 
cher des  Eglifes ,  dans  la  crainte  que 
caufoient  les  nouvelles  fecouffes  qui 
fe  fuccédoient  les  unes  aux  autres.  On 
a  donc  creufé  d'abord  des  foffes  dans 
les  places  &  dans  les  rues.  Mais  pour 
remédier  promptement  à  ce  défordre, 
Te  Vice-Roi  a  convoqué  la  Confrérie 
de  la  Charité ,  qui ,  aidée  des  Gouver- 
neurs de  Police  ,  s'eft  chargée  de  porter 
les  cadavres  dans  toutes  les  Eglifes  fé- 
culieres  &  régulières ,  &  s'ell  acquittée 
de  cette  périlleufe  commifTion  avec  une 
extrême  diligence  ,  afin  de  délivrer  au 
plutôt  la  Ville  de  rinfe£lion  dont  elle 
étoit  menacée.  Ce  travail  n'a  pas  laiffi 
d^  coûter  la  vie  à  plufieurs ,  à  caufe  de 
la  puanteur  des  corps  ;  &  l'on  appré- 
hende avec  raifon  que  tout  ceci  ne  foit 
fuivi  de  grandes  maladies  ,  &  peut-être 
d'une  pefte  générale  ,  parce  qu'il  y  a 
plus  de  trois  mille  mulets,  ou  chevaux 
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ecrafés  qui  pourifTent  ,  &C  qu'il  a  été 
impoffible  jufqu'à  préfent  de  les  enle- 
ver. Ajoutez  à  cela  la  fatigue  ,  les  in- 
commodités ,  la  faim  qu'il  a  fallu  fouf- 
frir  les  premiers  jours ,  tout  étant  en  con- 
fufion ,  &  n'y  ayant  pas  un  feul  grenier  ^ 
ni  un  feul  magafin  de  vivres  qui  ait  été 
confervé. 

Mais  oii  le  mal  a  été  encore  incom- 
parablement plus  grand,   c'eil  au  port' 
de  Callaoi  Le  tremblement  de  terre  s'y 
ell  faitfentir  avec  une  extrêm.e  violer  ce 
à  la  même  heure  qu'à  Lima.  Il  n'y  a  eu 
d'abord    que    quelques    tours    &l  une 
partie  des  remparts,  qui  aient  réfiilé  à 
l'ébranlement.    Mais     une    demi  heure' 
après,  lorfque  les habitans  commençoiervL 
à  refpirer  &  à  f e  reconnoitre  ^  tout-à- 
coup  ia  mer   s'enfle ,  s'élève  à  une  hau- 
teur prodigieufe  ,  &  retombe  avec  un 
fracas  horrible  fur  les  terres  ,  engioutif- 
fant  tous  les  gros  navires  quiétoient  dans 
le  port  ;    élançant   les    plus  petits  par 
deiTus  les  murailles    &    les   tours ,  juf- 
qu'à l'autre  extrémité  de  la  ville  ;  ren- 
verfant  tout    ce  qu'il  y  avoit  de  mai- 
fons&:  d'Eglifes;  fubmergeant  tous  les 
habitans  :  de  forte  que  Callao  n'efi  plus 
qu!un  amas  confus  de  gravier  &  de  fabîe^ 
«6c  qu'on  ne  fçauroit  diflinguer  le  lieu 

M  vi      ■/ 
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oii  cette  ville  ëtoit  fituée,  qu'à  deux 
graiides  portes  &:  quelques  pans  de  mur 
du  rempart  qui  fubfiftent  encore. 

On  comptoit  à  Callao  fix  maifons  de' 
Relîg'eux;  une  de  Dominicains,  une  de 
Francifcains  ,  une  de  la  Merci ,  une  d'Au- 
guflins,  une  de  JélLiites,-&une  de  faint 
Jeande  Dieu.  Ilyavoitadluellementchez. 
les  Dominicains,  lix  de  leurs  Religieux  de 
Lima  ,  tous  fujets  d'un  mérite  diitingué  , 
qui  étoient  occupés  aux  exercices  d'une 
Odave,  établie  depuis  quelques  années- 
pour  faire  amende    honorable  au   Sei- 
gneur.  Les    Francifcains  avoient    aulii 
chez  eux  un   grand    nombre   de    leurs 
confrères  de  Lima ,  qui  étoient  venus- 
recevoir    le    Commiiîaire    général    de 
l'Ordre,  lequel  devoit  y  débarquer  le 
lendemain.  Tous  ces  Religieux  ant  péri 
miférablement  ;   &:  de    tous    ceux   qui 
étoient  dans  la  ville ,   il  ne  s'ell  fauve 
que   le    feul  Père    Ariipo ,     Religieux 
Âuguflin. 

Le  nombre  des  morts ,  félon  les  rela- 
tions les  plus  authentiques  ,  eft  d'envi- 
ron fept  mille,  tant habitans  qu'étrangers; 
&  il  n'y  a  eu  que  près  de  cent  perfoimes 
qui  aient  échappé.  Je  reçois  actuellement 
ime  lettre  où  l'on  marque  que  par  les. 
recherches  exattes  qu^a  fait  faire  Don 
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Jofepfi  Marfo  y  Vdafco  ,  Viceroi  du 
Pérou,  on  juge  que  le  nombre  des- 
morts ^  tant  à  Lima  qii^k  Callao^  paffe 
onze  mille. 

On  a  appris  par  quelques-uns  de  ceux 
qui  fe  font  fauves,  que  plufieurs  habi-*^ 
tans  de  cette  dernière  ville,  s'éîant  laifis 
de  quelques  planches,  avoient  flotté  long>- 
temps  au-deffus  des  eaux ,  mais  que  le 
choc  &  la  force  des  vagues  les  avoient 
brifés  la  plupart  contre  des  écueils.  Ils  ra- 
content aufli  que  ceux  qui  étoient  dans 
ja  ville  fe  voyant  tont-à-coup  envelop- 
pés des  eaux  de  la  mer,  furent  tellement 
troublés  par  la  frayeur ,  qu'ils  rre  purent 
jamais  trouver  les  clefs  des  portes  qui 
donnent  du  côté  de  la  terre.  Après  tout, 
quand  même  ils  auroient  pu  les  ouvrir 
ces  portes,  à  quoi  cette  précaution- 
auroit-elle  fervi,  iinon  à  les  fair?  périr 
plutôt,  en  donnant  entrée  aux  eaux: 
pour  pénétrer  de  toute  part  ?  Quel- 
ques-uns fe  font  jettes  par  defliis  les 
murailles  pour  gagner  quelque  barque  ; 
entr'autres  le  Père  Yguanco  de  notre 
Compagnie  trouva  moyen  d'aborder  au 
navire  nommé  CAJfcmbro ,  dont  le  Con- 
tre-maître ,  touché  de  compaffion  ,  fit 
tous  (qs  efforts  pour  le  fecourir.  Mais 
•vers  le5   quatre  heures  du  matin  ^  ua 
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nouveau  coup  de  mer  étant  furvenuj 
&  les  ancres  ayant  caffé ,  le  navire  tut 
jette  avec  violence  au  milieu  de  Callao  , 
6c  le  Jéfuite  y  périt.  .- 

Dans  les  intervalles  où  les  eaux  baif- 
foient,  on  entendoit  des  cris  lamenta- 
bles, ÔC  plufieurs  voix  d'Eccléfiaftiques 
6l  de  Religieux,  qui  exhortoient  vive- 
ment leurs  frères  à  fe  recommander  à 
Dieu.  On  ne  fçauroit  donner  trop  d'é- 
loges au  zèle  héroïque  du  Père  Alphonfr 
de  Lojrïos  ^  Ex-provincial  des  Domini- 
cains ,  qui ,  au  milieu  de  ce  défordre 
effroyable,  s'étantvu  en  état  de  fe  fau- 
ver,  refufa  de  le  faire,  en  difant  : 
Quelle  occajion  plus  favorable  puis-je 
trouver  de  gagner  le  Ciel^  qiien  mourant 
pour  aider  ce  pauvre  peuple ,  &  pour  le  falut 
de  tant  d'ames?l\  a  été  enveloppé  dans 
ce  naufrage  univerfel ,  en  rempliflant 
avec  une  charité  fi  pure  &  fi  défin- 
térelfée  les   fondions  de  fon  miniilere. 

Comme  les  eaux  ont  monté  plus  d'une 
lieue  par-delà  Callao ,  plufieurs  de  ceux: 
qui  avoient  pu  prendre  la  fuite  vers 
Lima  ,  ont  été  engloutis  au  milieu  du 
chemin  par  les  eaux  qui^ont  furvenues^ 
Il  y  avoitdans  ce  port  vingt-trois  navires- 
grands  &  petits,  dont  dix-neuf  ont  été 
j:oulés  à  fondj  ^  les  quatre  derniers 


&  curleufeSé  ^7^" 

6nt  paru  échoués  au  milieu  des  terres* 
Le  Viceroi  ayant   dépêché  une  frégate 
pourreconnoître  l'état  de  ces  navires, 
on  n'a  pu  fauver  que  la  charge  du  navire 
Elfocorro ,  qui  confiftoit  en  bled  &:  fuif, 
&  qui  a  été  d'un  grand  fecours  pour  la 
ville  de  Lima.  On  a  aufîl  tenté  de  tirer 
quelque  avantage  du  vaiffeau  de  guerre 
le  Saint  Firmin^   mais  la  chofe  a  paru 
impofTihle.  Enfin  pour  faire  comprendre 
à  quel  point  a    été  la  violence   de  la 
mer,  il  fuffit  dédire  qu'elle  a  tranfporté 
TEglife  des   Auguflins   prefque  entière 
j.ufqu'à  une  ïfle  allez  éloignée  5  oii  oîî 
l'a  depuis  apperçue. 

Il  y  a  une  autre  ifle ,  qu^on  nomme 
l'ifle  de  Callao ,  oii  travailloient  les  for- 
çats  à  tirer  la  pierre  néceffaire  pour 
bâtir.  C'efl:  dans  cette  ifle  que  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  ont  échappé  ait 
naufrage,  fe  font  trouvés  après  l'éloi- 
gnement  des  eaux  ;  &  le  Viceroi  a 
aufîi-tôt  envoyé  des  barques  pour  les 
amener  à  terre, 

.  La  perte  qui  s'ell  faite  à  Callao  eii 
îmmenfe ,  parce  que  les  grandes  bou- 
tiques qui  fournirent  la  ville  de  Lima- 
des  chofes  néceiTaires,  &:  oii  font  les 
principaux  dépôts  de  fon  commerce^ 
étoient   alors  exîraordinairement  rem* 
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plies  de  grains,  de  fiilf ,  d'eau- de-vîe,  de 
cordages,  de  bois,  de  fer,  d'étain  ,  & 
de  toutes  fortes  de  marchandifes.  Ajou- 
tez à  cela  les  meub'es  &  les  ornemens 
des  Egiifes  où  tout  éclatoit  en  or  & 
en  argent  :  les  arfenaux  ,  &  les  magafins- 
du  Roi  qui  étoient  pleins;  tout  cela, 
fans  compter  la  valeur  des  maifons 
&  des  édihces  ruines,  monte  à  une 
fomme  exceiTive  ;  OC  lî  l'on  y  joint 
encore  ce  qui  s'eil:  perdu  d'effedif  à 
Lima,  la  chofe  paroîtra  incroyable  à  qui- 
conque ne  conçoit  pas  le  degré  d'opu- 
lence de  ce  Royaume.  Par  la  fupputa- 
îion  qui  s'en  eil  faite,  pour  rétablir  les 
chofes  dans  l'état  où  elles  étoient  au- 
paravant ,  il  faudroit  plus  de  fix  cens 
millions. 

Pendant  cette  affreufe  nuit  qui  anéantît 
Callao ,  les  habitans  de  Lima  étoient- 
dans  de  continuelles  allarmes,  à  caufe 
des  mouvemens  redoublés  qui  faifoient 
trembler  la  terre  aux  environs,  &  parce 
qu'ils  ne  voyoient  point  de  fin  à  ces 
épouvantables  fecouff^s.  Toute  leur  ef- 
pérance  étoit  dans  la  ville  même  de 
CalUo  ,  où  ils  fe  ilattoient  de  trouver 
un  a^yle  &  des  fecours.  Leur  douleur 
devint  donc  un  véritable  défefpoirj, 
lorfqu'ils   apprirent   q^e    Callao  n'étoit 
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pins.  Les  premiers  qui  en  npporterent- 
la  nouvelle  ,  furent  des  foldats  que  le 
Viceroi  avoit  envoyés  pour  fçavoir  ce 
qui  fe  paiToit  fur  les  côtes.  Jamais  on 
n'a  vu  une  confternation  pareille  à  celle 
qui  fe  répandit  alors  dans  Lima.  On 
étoit  fans  refTource;  les  tremblemens 
continuoient  toujours  ,  &:  l'on  en  comp- 
ta, jufqu'au  29  Novembre,  plus  de 
foixante ,  dont  quelques-uns  furent  très- 
confidérables.  Je  laifTe  à  imaginer  quelle 
étoit  la  fituation  des  efprits  dans  de  il 
étranges  conjondures. 

Dès  le  lendemain  de  cette  nuit  la- 
mentable ,  les  Prédicateurs  &:  les  Con-» 
feileurs  fe  partagèrent  dans  tous  les 
quartiers  pour  confoler  tant  de  miféra- 
bles,  6c  les  exhorter  à  pro£ter  de  ce 
fléau  terrible  pour  recourir  à  Dieu  par 
la  Pénitence.  Le  Viceroi  fe  montra  par 
tout ,  s'employa  fans  relâche  à  foulager 
Iqs   maux  de  ces  infortunés  Citoyens, 

On  peut  dire  que  c'eil  un  bienfait 
de  la  Providence  d'avoir  donné  à  Lima  y 
dans  fon  malheur,  un  Viceroi  auîîi  plein 
de  zèle ,  d'adivité  &  de  courage.  Il  a 
fait  voir  en  cette  occafion  des  falens 
fupérieurs  &  des  qualités  furprenantes.. 
Ce  il  une  juftice  qu'on  lui  rend  tout 
d'une  voix.  Sans  lui^   la  faim   auroit 
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achevé  de  détruire  tout  ce  qui  refloîf 
d'habitans.  Tous  les  vivres  qu'on  at- 
tendoit  de  Callao  étoient  perdus  ;  tous 
les  fours  étoient  détruits  à  Lima\  tous 
les  conduits  des  eaux  pour  les  moulins 
étoient  comblés. 

Dans  ce  péril  extrême  le  Viceroi  ne 
fe  déconcerta  point;  il  envoya  à  tous 
les  Baillis  des  provinces  voifines  ordre 
de  faire  voiturer  au  plutôt  les  grains 
qui  s'y  trouvoient.  Il  raffembla  tous  les 
boulangers;  il  fît  travailler  jour  &  nuit 
pour  remettre  les  fours  &  les  moulins 
en  état;  il  fit  rétablir  tous  les  canaux ^ 
acquéducs,  fontaines,  afin  que  l'eau  ne 
manquât  point;  il  prit  garde  que  les 
bouchers  pufl'ent  fournir  de  la  viande 
à  l'ordinaire ,  &  il  chargea  les  deux  Con- 
fuls  de  tenir  la  main  à  l'exécution  d« 
tous  ces  ordres. 

Au  milieu  de  tant  de  foins,  il  n'a 
pas  négligé  ce  qui  regardoit  le  fervice 
■du  Roi.  Après  avoir  fait  tirer  de  def- 
fous  les  ruines  toutes  les  armes  quipou- 
voient  en  être  dégagées,  il  a  envoyé 
des  Officiers  à  Callao  pour  fauver  le 
plus  qu'il  fe  pouvoit  des  effets  du  Roi  , 
&  il  a  mis  des  Gardes  à  l'Hôtel  de  la 
Monnoie  pour  garantir  du  pillage  tout 
ice  qu'il  y  avoit  d'or  ^  d'argent, 
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Comme  il  reçut  avis  que  les   côtes 
etoient     couvertes    de    cadavres    qui 
demeuroient  fans  fépuluire,  &   que  la 
mer  y  rejettoit  à    chaque    inftant  une 
quantité  prodigieufe  de  meubles  &:  de 
vaiffelle  d'or  &  d'argent,  il  donna  fur 
le  champ  des  ordres  pour  faire  enterrer 
les  corps.  Quant  aux  efFets  qui  étoient 
de  quelque  prix ,  il  voulut  que  les  Oiîi- 
ciers  les  retiraffent  &    en  tinffent  un 
regiiire  exadoii  chacun  pût  reconnoî- 
tre  ce  qui  lui  appartenoit;  il  fît  défenfe, 
fous  peine  de  la    vie,    à   tout  particu- 
lier de  rien  prendre  de  tout  ce  qui  fe- 
roit  fur  les  côtes;  &  pour  fe  faire  obéir 
en  ce  point  important ,  il  fit  dreiTer  deux 
potences  à  Lïma^  6c  deux  à  Callao  ;  3c 
quelques  exemples  de   févérlté  faits   à 
propos   tinrent  towt  le   monde  en  ref-^ 
ped. 

Depuis  la  perte  de  Ta  garnifon  de 
Callao ,  le  Viceroi  n'avoit  plus  que 
cent  cinquante  foldats  de  troupes  ré- 
gulées avec  autant  de  miliciens;  cepen- 
dant il  ne  laifTa  pas  de  doubler  par- tout 
les  gardes ,  pour  réprimer  l'infolence  du 
peuple ,  &:  fur-tout  des  Nègres  &  des 
Efclaves.  Il  en  compofa  trois  patrouilles 
différentes,  qu'il  fît  roder  inceffamment 
dans  la  Yiiie ,  pour  prévenir  les^vols  ;  les 
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querelles ,  les  aflafTinats ,  qu'on  avoît 
tout  lieu  de  craindre  dans  une  pareille 
confufion.  Une  autre  attention  qu'il 
a  eue  ,  fut  d'empêcher  qu'on  allât  fur 
les  grands  chemins  acheter  le  bled- 
qui  arrivoit.  Il  a  ordonné  que  tout  le 
le  bled  fiit  premièrement  porte  au  milieu 
de  la  place 5  fous  peine  de  ùqwx  cens 
coups  de  fouet  pour  les  perfonnes 
de  bafle  extradion,  &  d'un  exil  de 
quatre  ans  pour  les  autres.  Toutes  ces 
diipofitions  aufii  fagement imaginées  que 
vigoureufement  exécutées,  ont  maintenu 
le  bon  ordre. 

Cependant  le  dernier  jour  de  Novem- 
bre, fur  les  quatres  heures  &  demie  du 
foir ,  tandis  qu'on  faifoitla  proceiîion  de 
Notre-Dame  delà  Merci, tont-à-coup  il 
il  fe  répandit  un  bruit  par  toute  la  ville 
que  la  mer  venoit  encore  une  fois  de 
franchir  ùs  bornes,  &  qu'elle  étoit  déjà 
près  de  Lima,  Sur  le  champ,  voilà  tout  le 
peuple  en  mouvement;  on  court ,  on 
le  précipite,  il  n'ell  pas  jufqu'aux  Reli^ 
gieu.fes  qui,  dans  la  crainte  d'une  pro- 
chaine fubmerfion,  ne  fortent  de  leurs 
Cloîtres ,  fuyant  avec  le  peuple,  &  cha- 
cun ne  fongeant  plus  qu'à  fauver  là  vie 
La  foule  des  f'iyards  augmentoit  l'épou- 
Y^nte»  Lqs  uns  fe  jettent  vers  le  moa- 
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Saint  Chriftophe ,  les  autres  vers  le  mont 
Saint  Barthelemi ,  on  ne  fe  croit  nulle 
part  en  fureté.  Dans  ce  mouvement 
général,  il  n'a  péri  qu'un  feul  homme; 
Dom  Pedro  Landro  grand  Tréforier  , 
qui  en  fuyant  à  cheval  efl  tombé  5^ 
s'eil:  tué.  ' 

Le  Viceroi  qui  n'avoit  reçu  aucun 
avis  des  côtes,  comprit  auiîi-tôt  que  ce 
n'éîoit  qu'une  terreur  panique.  Il  affeda 
donc  de  refier  au  milieu  de  la  place  , 
où  il avoit établi  fa  demeure,  s'eiForçant 
de  perfuader  à  tout  le  monde  qu'il 
n'y  avoit  rien  à  craindre.  Comme  orl 
fiiyoiî  toiûours,il  envoya  des  foldats  pour 
arrêter  le  peuple  ;  mais  il  leur  fut^  im- 
pofTîble  d'en  venir  à  bout.  Alors  il  y 
alla  lui-mêm.e  ,  &  parla  avec  tant  d'au- 
torité &  de  confiance ,  qu'il  fut  obéi  à 
i'inflant,  &:  que  chacun  revint  fur  feè 
pas. 

Quelques  Monafteres  de  Religieufes^ 
qui  ont  des  rentes  lur  la  caiffe  royale , 
ont  eu  recours  à  lui ,  pour  lui  repré- 
fenter  le  trifle  état  oii  elles  étoient  ré- 
duites. Elles  l'ont  prié  d'ordonner  au 
Gouverneur  de  Police  de  veiller  à  leur 
défenfe  pour  les  garantir  de  toute  in- 
culte. Cette  demande  &  plusieurs  autres 
de  cette  nature  ont  engagé  le  Viçeroi 
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à  donner  ordre  que  l'on  fît  un  écrit 
général  des  réparations  les  plus  prenan- 
tes qu'il  y  avoit  à  faire  pour  mettre  les 
habitans  en  fureté.  Il  a  voulu  même  que 
l'on  dreffât  des  plans  pour  la  réédifica- 
tion de  cette  ville  ;  &  il  s'eft  propofé  de 
faire  déformais  bâtir  les  maifonsavec  af- 
iez  de  folidité  pour  pouvoir  réfifler  à  de 
pareils  trem»blemens.  Celui  qui  a  été  char- 
gé de  toute  cette  opération,  eft  M. 
Godin  5  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Paris ,  envoyé  par  le  Roi  de  France  pour 
découvrir  la  figure  de  la  terre,  &  qui 
depuis  quelque  temps  occupe  par  ordre 
du  Viceroi ,  la  charge  de  Profefieur  des 
Mathématiques  à  Lima^  jufqu'à  ce  qu'il 
puifle  trouver  les  moyens  de  repalTer 
len  France. 

Ce  qui  embarralToit  le  plus  le  Vi- 
ceroi ,  fur  -  tout  dans  les  circonf- 
tances  d'une  gerre  aduelle,  étoit  le 
Fort  de  Callao  qui  qû  la  clef  de  ce 
Royaume.  C'eil:  pourquoi ,  après  avoir 
mis  ordre  à  tout  dans  Luna  ,  il  s'efl 
tranfporté  avec  Monfieur  Godin  à 
Callao  ,  pour  choifir  un  terrein  où  l'on 
pût  corftruire  des  fortifications  capa- 
bles d'arrêter  l'ennemi ,  &  y  établir  des 
inagafins  luffifans ,  afin  que  le  commerce 
ne  foit  pas  interrompu, 
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Aiifefte,îe  tremblement  de  terre  a  fait 
iaufîî  de  grands  ravages  dans  tous  les 
environs,  d'un  côté  jufqu'à  Canneto, 
&  de  l'autre  jufqu'à  Chancay  ôc  Guaura. 
Dans  ce  dernier  endroit,  le  pont,  quoi- 
que très-folide,  a  été  abattu  ;  mais  com- 
me c'efl  un  grand  pafTage ,  le  Viceroi  a 
ordonné  qu'on  le  rétablît  au  plutôt; 
on  ne  fçait  pas  encore  au  jufle  ce  qui 
eil  arrivé  dans  les  autres  endroits  voi- 
fms  de  Lima  &c  de  Callao.  Les  relations 
qu'on  attend  nous  en  apprendront  fans 
doute  quelques  particularités. 

A   Cordouc  de   Tucuman^  h    pnml^^ 

'Mars  ly^y. 
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LETTRE 

Du  Révérend  Père  Morghcn  ,  MlJJîonnaîre 
de  la  Compagnie  de  Jefus  ^à  M,  le  Mar- 
quis de  Reybac  ,  &c» 

A  Guacho,  le  20  Septembre  1755. 
M  ONSIEUR, 

J'ai  eu  l'honneur  de   vous  envoyer 
Tan  pafle  la  delcription  du  Chili ,  d'a- 
près les  obfervaticns  d'un  de  nos  Mif- 
îionnaires,  qui   l'a  parcouru.  Je    n'ofe 
me  flatter  d'avoir  dignement  rempU  les 
iiiomens  que  vous  avez  bien  voulu  con- 
sacrer à  la  le£lure  de  cette  lettre    que 
je  vous  prie  de  ne  regarder  que  comme 
im  foible  témoignage  de  ma  reconnoif- 
lance  &   de  mon  atachement.  Si  j'en- 
treprends aujourd'hui  de  vous  extraire 
ce  que  j'ai  remarqué  de  plus  intérefî'ant 
dans  une  autre  ralation  du  mcme  Mif- 
fionnaire,   concernant  le    Pérou,  c'eft 
que  j'aime  à  me  perfuader  que  la  dii- 
tance  des  lieux  ne  diminue  rien  de  l'a- 
HÛtié   dont  vous  m'honorez,   6^:    que 

vous 
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vous  apprendez  avec  plaifir  que  j'exifte 
cncor3,  malgré  les  intîrmltés  de  râs:e 
&  les  fatigues  contimielles  d'une  Mii- 
iion  laborieuie  &  pénible. 

Il  feroit  peut-être  à  propos  de  fuivre 
notre  Millionnaire  dans  (es  courfes.  Ce- 
pendant j'ai  cru  devoir  changer  Tordre 
de  fa  narration,  &  commencer  par  la 
capitale  du  Pérou ,  dont  la  defcription 
termine  fon  récit.  Je  n'ai  point  oublié , 
Monfieur,  les  brillans  tableaux  que  vous 
m'avez  faits  autrefois  de  ce  pays  ;  mais 
j'ofe  vous  affurer  qu'ils  font  peu  confor- 
mes à  la  vérité  ,  &:  que   les  voyageurs 
qui  nous  en  ont  fuggéré  l'idée ,  fe  font   ' 
moins  embarraffés  de  dire  le  vrai ,  aue 
de  charmer  l'efprit  de  leurs  ledeurs.  Au 
refle,  jeneprétends  point  que  le  Pérou 
foit  un  de  ces  pays  ingrats  &  fauvages 
qui  n'ont  rien  d'agréable  pour  les  étran- 
gers. On  y  trouve  certainement  une  gran- 
de partie  des  chofes  qui  attirent  les  voya- 
geurs   curieux   de    fingularités  ;  'mais 
on  pouroit  rabattre  beaucoup  de  l'image 
qu'on  s'en  efl:  formée  en  Europe.  Vous 
en  jugerez,  Monlieur,  par  le  récit   du 
Miflionnaire  dont  je  ne  fuis  5  pour  ainli 
dire,  que  le  fimple  coplfte. 

Lima  ell  la  capitale  du  Pérou.  Les 
Efpagnols  qui  la  découvrirent  le  jour 
Tome  IX.  ^  N 
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de  l'Epiphanie  ,  changèrent  (on  nom  en 
celui  de  Cïudad  de  Los  Reges  (  ville  des 
Roi*.  )  Cette  ville  efl  fituée  au  pied 
d'une  montagne,  peu  haute  pour  ce 
pays  ,  mais  qui  le  feroit  beaucoup  pour 
le  nôtre.  Une  rivière ,  ou  plutôt  un 
largue  torrent  en  baigne  les  murs,  &C 
dilîribue  les  eaux  par  des  canaux  fou- 
terrains  dans  tous  les  quartiers  de  la 
vills  ,  ce  qui  contribue  beaucoup  à  en 
purifier  l'air  qui  y  ed  naturellement 
afTez  mal-fain.  Les  environs  de  Lima 
ibnt  arides  6c  produifent  peu  de  verdure. 
Ce  n'eft  même  que  depuis  quelques 
années  qu'on  y  feme  du  bled  ,  &;  il 
n'y  croîtroit  pas  s'il  ne  fe  levoit  tous 
les  matins  un  brouillard  épais  qui  hu- 
inede  la  terre,  car  il  n'y  pleut  jamais. 
On  trouve  au  nord ,  entre  la  ville 
&;  la  montagne  dont  j'ai  parlé,  une 
promenade  publique,  qui  feroit  char- 
mante ,  &  peut  -  être  unique  dans 
fon  efpece ,  fi  l'art  y  fecondoit  la 
nature.  C'eft  un  cours  planté  de  qua- 
tre rangs  d'orangers  fort  gros  ,  qui 
font  couverts  en  tout  temps  de  fruits 
&  de  fleurs.  On  y  refpire  une  odeur 
agréable.  Il  feroit  à  fouhaiter  que 
les  habitans  négligeaffent  moins  l'entre- 
ùca  de  ces  arbres,  dont  le  nombre  di- 
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ïT^iniie  tous  lés  jours.  En  entrant  dans 
la  ville  (lu  côté  du  cours  ,  on  rencon- 
tre un  faux  bourg  très-étendu,  dont  les 
maifons  font  alTez  bien  bâties.  Entre  ce 
fauxbourg  &  la  ville^  eft  la  rivière, 
qu'on  traverfe  fur  un  pont  de  pierre  ,  & 
dont  le  point  de  vue  m'a  paru  enchan- 
teur; car  on  y  voit  de-là,  d'un  côté^ 
la  mer  dans  l'éloignement ,  &  la  rivière 
qui  va  s'y  jetter  après  plufieiirs  détours  ; 
&  de  l'autre  la  célèbre  vallée  de  Lima, 
que  les  Poètes  de  cette  ville  ont  fi 
fouvent  chantée,  &:  qui  mérite  en  ^^et 
une  grande  partie  de  leurs  louanges. 
La  porte  de  la  ville  qui  répond  à  ce 
pont,  a  quelqu'apparence  de  grandeur, 
5c  c'efl:  peut-être  le  feul  morceau  d'ar- 
chitedlure  qui  foit  un  peu  régulier.  Les 
maifons  n'ont  ordinairement  qu'un  éta- 
ge ;  le  toit  en  efl  plat  &  fait  en  ter- 
raffe  ;  toutes  les  fenêtres  qui  regardent 
fur  la  rue  font  mafquées  de  jaloufies. 
En  général  les  appartemens  font  vafles , 
mais  fans  aucun  ornement  :  fix  chaifes, 
une  eftrade  ou  tapis,  ôc  quelque  car- 
reaux ,  compofent  tout  l'ameublement 
des  chambres.  Dans  les  grandes  maifons 
il  y  a  communément  une  (aile  bâtie  à 
répreuve  des  tremblemens  de  terres, 
les   murailles  en    font    foutenues   par 
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plulicurs   piliers    enclavés  irrégulière- 
ment  les  uns   dans    les    autres.    Cette 
précaution  peut  bien  à  la  vérité  en  empê- 
cher la  chute  ,  mais  non  pas  la  garantir 
àQS  autres  accidens. 

Il  y  a  dans  Lima,  une  grande  place. 
C\Tl  un  quarré  régulier  :  VEglife  Cathé- 
drale ,  &  le  Palais  de  l'Archevêque  , 
en  forment  une  face  ;  le  Palais  du  Viceroi 
en  fait  une  autre.  Les  deux  dernières 
font  formées  par  plufieurs  mailons  d'é- 
gale hauteur ,  qui  paroiiTijnt  belles ,  parce 
que  les  autres  ne  le  font  pas.  Au  milieu 
de  cette  place  eft  un  grand  jet  d'eau  , 
orné  de  iigures  de  bronze  ;  &;  le  bafTm  , 
qui  eft  large  6c  ipacieux ,  fert  de  fon- 
taine publique. 

Le  Palais  du  Vice-Roi  n'efl  beau  ni 
dans  fon  archltedare,  ni  dans  fes  ameu- 
blemens.  La  Malfon-de-Ville  n'a  rien  de 
plus  diilingué  ;  on  y  voit  feulement  l'hif- 
toire  des  Indiens  oC  de  leurs  Incas ,  de 
la  main  des  peintres  de  Cufco,  qui  paflent 
pour  les  plus  habiles  du  pays.  Le  goût  de 
ces  Peintres  eil  tout-à-tait  goth-que  ;  car , 
pour  l'intelligence  du  fujet  qu'ils  repré- 
ientent,  ils  font  fortir  de  la  bouche  de 
leurs  perfonnages  des  rouleaux  fur  lef- 
queU  lis  écrivent , ce  qu'ils  veulent  leur 
fau-e   dire.   L'intérieur   des   Eglifes   eft 


&  ciirhtifcs*  19  3 

riche  en  dorures  &  en  biiftes  d'argent 
îTiafiîf  5  mais  fans  art  ;  du  reile  ,  l'archl- 
îcdiire  m'en  a  paru  fort  commune.  On 
y  voit  pîufieurs  tableaux ,  oii  font  re- 
tracées les  a£lions  principales  de  Notre 
Seigneur  ;  la  variété,  le  brillant,  l'éclat 
des  couleurs  ,  &  fur-tout  les  noms  des 
étrangers  qui  en  font  les  auteurs  ,  tout 
cela  les  fait  edimer  au-delè  de  leur  mé- 
rite ;  ce  ne  font  que  de  très-mauvaifes 
copies  d'originaux  fort  foibles ,  &  fi  je  ne 
me  trompe,  les  Elpagnols  ont  tiré  tous 
ces  tableaux  d'Italie ,  lorfqu'ils  étoient 
maîtres  du  Milanois ,  car  on  y  recon- 
noit  vifiblement  la  touche  de  l'Ecole 
Lombarde  3  dont  les  peintures  font  plus 
riches  en  couleurs  que  conformes  aux 
règles  du  bon  goût. 

Je  pourrois  m'étendre  davantage  fur 
cette  ville ,  vous  en  décrire  les  ufages  , 
les  mœurs  ,  le  gouvernement  ;  mais 
comme  les  ufages ,  les  mœurs  &  le 
gouvernement  de  Lima  font ,  à  peu  de 
chofes  près  ^  les  mêmes  que  dans  les 
villes  d'Efpagne  ,  je  n'en  ferai  point  ici 
mention.  Je  terminerai  .cet  article  par 
une  coutume  affez  fmguliere  qui  ne  re- 
garde que  les  efclaves  :  les  Mag^'flrats  , 
pour  alléger  le  poids  de  leurs  fers  ,  &; 
adoucir  un  peu  leur  efclavase  ,  les  di- 
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vifent  en  tribus  ,  dont  chacune  a  fait 
Roi ,  que  la  ville  entretient ,  &  à  qui 
elle  donne  îa  liberté.  Ce  phantôme  de 
Roi  rend  la  julHce  aux  efclaves  de  fa 
tribu  ,  &  ordonne  des  punitions  félon 
la  qualité  des  crimes  ,  ians  cependant 
pouvoir  condamner  les  criminels  à  mort. 

Lorsqu'un  de  ces  Rois  vient  à  mourir  , 
îa  ville  luirait  des  obfeques  magnifiques. 
On  l'enterre  la  couronne  en  tête  ,  6^  les 
premiers  Magiflrats  font  invités  au  con- 
voi. Les  efclaves  de  fa  tribu  s'afTemblent , 
les  hommes  dans  une  falle  où  ils  danfent 
&  s'enivrent ,  &  les  femmes  dans  une 
autre,  oii  elles  pleurent  le  défunt,  & 
forment  des  danfes  lugubres  autour  du 
corps  ;  elles  chantent  tour  à  tour  des 
vers  à  fa  louange  ,  &  accompagnent 
leurs  voix  d'inilrumens  auiïï  barbares  que 
leur  mufique  &:  leur  poéfie.  Quoique  tous 
ces  efclaves  foient  Chrétiens  ,  ils  ne 
laiffent  pas  de  conferver  toujours  quel- 
ques fu  perdition  s  de  leurs  pays,  &  l'oa 
Fi'ofe  leur  interdire  certains  ulages  aux- 
quels ils  font  accoutumés  dès  leur  en- 
fance ,  dans  la  crainte  d'ai2;rir  leur  eforit 
naturellement  opiniâtre  &:  Soupçonneux.. 

Cette  bifarre  cérémonie  dure  toute  îa 
nuit,  &  ne  finit  que  par  l'éledion  d'un- 
nouveau  Roi,  Si  le  fort  tombe  fur  i^a 
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efcîave  ,  la  ville  rend  à  fon  maître  le 
prix  de  l'argent  qu'il  a  débourfé  ,  & 
donne  une  femme  au  Roi  s'il  n'eil  pas 
encore  marié  ,  de  forte  que  lui  &:  fes 
enfans  font  libres  ,  &  peuvent  acquérir 
le  droit  de  bourgeoifie.  C'efl  par  cette 
politique  que  les  Magifl'rats  retiennent 
dans  le  devoir  les  efclaves  du  pays ,  qui 
joignent  à  leurs  vices  naturels  tous  ceux 
que  la  fervitude  entraîne  ou  produit. 

Quoique  Plfco  ne  foit  remarquable  , 
ni  par  fon  étendue,  ni  par  la  beauté  de 
{es  édifices ,  cependant  on  pourroit  la 
regarder  comme  une  des  premières  villes 
du  Pérou.  L'an  1690,  elle  fut  abîmée  par 
des  tremblemens  :  elle  étoit  fituée  fur  les 
bords  de  la  mer.  La  terre  s'étant  agitée 
avec  violence  ,  la  mer  fe  retira  à  deux 
lieues  loin  de  fes  bords  ordinaires.  Les  ha- 
bitans  effrayés  d'un  fi  étrange  événement, 
fe  fauverent  dans  les  m.ontagnes  ;  après  la 
première  furprife  ,  qaelques-uns  eurent 
la  hardieffe  de  revenir  pour  contempler 
ce  nouveau  rivage  ;  mais  tandis  qu'ils 
le  confidéroient ,  la  mer  re  vir^t  en  fureur 
&  avec  tant  d'impétuoiité  ,  qu'elle  en- 
gloutit tous  ces  malheureux,  que  la 
fuite  &  la  vitefTe  de  leurs  chevaux  ne 
purent  dérober  à  la  m.ort.  La  ville  fut 
iubmergée  &  la  mer  pénétra  fort  avati 
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dans  la  plaine.  La  racle  oii  les  vaîffeaii% 
jettent  1  ancre  aujourd'hui,  efl  le  lieu 
même  oii  la  ville  étoit  affiie  autrefois. 

Cette  ville  ayant  été  ruinée  de  la  forte  ^ 
fut  rebâtie  à  un  quart  de  lieue  de  la  mer. 
Sa  iituation  eil  affez  agréable:  La  nobleife 
de  la  Province  y  fait  fon  féjour  ,  &  le 
voifmage  de  Lima  y  amené  une  foule  de 
négocians  lorfque  nos  vaiffeaux  y  abor- 
dent. On  peut  jetter  Fancre  ou  devant  la 
Ville,  ou  dans  un  enfoncement  qui  eil 
à  deux  lieues  plus  haut  vers  le  midi. 
Ce  dernier  ancrage  ell  le  meilleur,  mais 
le  moins  commode ,  parce  que  ce  can- 
ton efl:  défert. 

Ce  pays  m'a  paru  fort  beau  ,  &:  l'air  y 
eft  plus  pur  que  dans  les  autres  ports  du 
Pérou  ;  il  y  a  plufieurs  Eglifes  à  Pifco  ; 
mais  elles  font  plus  riches  que  belles  ; 
cependant  j'ai  vu  avec  beaucoup  de  plai- 
lir  un  Monaftere  de  Pères  Récolets ,  qui 
eft  fitué  au  bout  d'une  avenue  d'oliviers  > 
dans  un  lieu  très-folitaire.  L'Edife  en  efl 
propre  &:  bien  entretenue ,  &  les  cloîtres 
en  font  d'une  fimplicité  charmante.  A 
deux  ou  trois  lieues  de  là  on  trouve  une 
montagne  ,  oii  l'on  prétend  que  les  In- 
diens s'afiembloient  autrefois  pour  ado- 
rer le  foleil.  La  Tradition  marque  que 
ces  Sauvages  jeîtoient  du  haut  de  cett(î 
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montagne  ,  dans  la  mer  ,  des  pièces 
d'or  ol  d'argent ,  des  émeraudes  ,  dont 
le  pays  abondoit,  &  quantité  d'autres 
bijoux  qui  étoient  en  ufage  parmi  ewx. 
Cette  montas;ne  eft  fi  fameufe  dans  la 
province,  que  c'eit  la  première  choie 
que  les  étrangers  vont  voir  à  leur  arrivée. 
J'ai  fuivi  la  coutume  établie,  mais  je  n'ai 
rien  trouvé  qui  fût  digne  de  la  curiofité 
d'un  voyageur. 

En  quittant  le  territoire  de  Pifco,  j'en- 
trai dans  la  Province  de  Chinca ,  qui  a 
pour  capitale  aujourd'hui  un  petit  bourg 
d'Indiens  qui  porte  le  nom  de  la  Pro- 
vince. Ce  bourg  étoit  autrefois  une  ville 
puilTante  ,  qui ,  dans  fon  étendue  ,  con-  " 
tenoit  près  de  deux  cens  mille  familles. 
On  comptoit  dans  cette  Province  plu- 
fieurs  millions  d'habitans  ;  aduellement 
elle  efl:  déferte  ,  car  à  peine  y  refte-t-il 
deux  cens  familles.  Je  trouvai  fur  ma 
route  quelques  m*onumens  érigés  pour 
eonferver  la  mémoire  de  ces  géants  dont 
parle  l'hifloire  du  Pérou  ,  &  qui  furent 
frappés  de  la  foudre  pour  un  crime  qui 
fit  defcendre  autrefois  le  feu  du  Ciel 
fur  les  villes  de  Sodome  &  de  Gomorrhe. 
Voici  à  ce  fujet  la  tradition  des  Indiens. 
Ces  peuples  difent  que  pendant  un  dé^ 
luge  qui  inonda  leur  p&ys  ^  ils  f?  retirèrent 
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liir  les  plus  hautes  montagnes  jufqu'à  ce 
due  les  eaux'  le  fufTent  écoulées  dans  la 
mer  ;  que  lôrrqu'ils   clefcendirent  dans 
les  plaines,  ils  y  trouvèrent  des  hommes, 
d'une  taille  extraordinaire,  qui  leur  firent, 
une  guerre  cruelle;  que  ceux  qui  échap- 
pèrent à  leur  barbarie  ,  furent  obligés 
de  chercher  un  afyle  dans  les  cavernes, 
des  montagnes  ;    qu'après  y  avoir  de- 
meuré plulieurs  années ,  ils  apperçurent, 
dans  les  airs  un  jeune  homme  qui  fou- 
droya les  géants ,  &  que  ,  par  la  défaite, 
de  ces  ufurpateurs  ,  ils   rentrèrent  en. 
poiTeflicn  de  leurs  anciennes  demeures. 
On.  n'a    pu    fçavoir  en  quel  temps    ce 
déluge  ell  arrivé;  c'eil  peut-ctrc  un  dé- 
luge particulier  tel  que  celui  de  la  Thef- 
falie  ,  dont   on  démêle  la  vérité  parmi! 
les  fables  que  les  anciens  nous  ont  lai(^ées^ 
de  Deucalion  &  de  Pirrha.  Quant  à  Te- 
zviftence  &:  au  crime  des  géants ,  je  ne. 
m'y  arrêterai  point ,  d'autant  plus  que", 
iesmonumens  que  j^ai  vus  n'ont  aucune 
trace  d'antiquité.  Les  velliges  des  guerres- 
lameufes  qui  ont  dépeuplé    cette   Pro- 
vince ,  font  quelque  chofe  de  plus  réel. 
Pays  autrefois  charmant,  ce  n'eft  plus 
qii'un  vaile  défert  qui  vous  attrifle  fur 
Id  malheureux  fort  de  c<ls  anciens  habi- 
tons 5  on  ne  peut  y  païïer  fans  hxz  fai£ 
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d'efFrol,  &rhutrieiir  fombre  &  tranquille 
du  peu  d'Indiens  qu'on  y  voit  ,  fembie 
vous  rappeller  fans  ceffe  les  infortunes 
&  la  mort  de  leurs  aïeux.  Ces  Indiens 
confervent  très-chèrement  le  fouvcnir 
du  dernier  de  leurs  Incas ,  &  s'aiTemblent 
de  temps  en  temps  pour  célébrer  fa  mé- 
moire. Ils  chantent  des  vers  à  fa  louange , 
&  jouent  fur  leurs  flûtes  des  airs  il  lugu- 
bres &  fi  touchans  ,  qu'ils  excitent  la 
compaflion  de  tous  ceux  qui  les  entePx- 
dent.  On  a  vu  des  effets  frappans  de  cette 
mufique.  Deux  Indiens,  attendris  parle 
fon  des  indrumens,  fe  précipitèrent,  il 
y  a  quelques  jours ,  du  haut  d'une  m.on- 
îagne  efcarpée ,  pour  aller  rejoindre  leur 
Prince,  &  lui  rendre  dans  l'autre  monde 
les  fervices  qu'ils  lui  auroient  rendus 
dans  celui-ci.  Cette  fcène  tragique  fe 
renouvelle  fouvent ,  &  éternife  par-là  , 
dans  Fefprit  des  Indiens ,  le  douloureux 
fou  venir  des  malheurs  de  leurs  ancêtres. 
On  rencontre  dans  la  Province  de 
Chinca  ,  plufieurs  tombeaux  antiques* 
J'en  ai  vu  un  dans  lequel  on  avoit  trouvé 
deux  hommes  &  deux  femmes  ,  dont 
les  cadavres  étoient  encore  prefque  en- 
tiers. A  coté  d'eux  étoient  quatre  pots 
d'argile  ,  quatre  taifes  ,  deux  chiens  & 
plufieurs  pièces  d'argent.  C'étoit-là  fans 

H  vj. 
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cloute  la  manière  dont  les  Indiens  in- 
hiimoient  leurs  morts.  Comme  ils  ado- 
roient  le  foleil ,  &  qu'ils  s'imaginoient 
qu'en  mourant  ils  dévoient  comparoi- 
tre  devant  cet  aftre  ,  on  mettoit  dans 
leurs  tombeaux  ces  fortes  de  prélens 
pour  les  lui  offrir  &  le  fléchir  en  leur 
faveur.  Les  Hifloriens  conviennent  qfie 
dans  plufieurs  endroits  du  Pérou  ,  les 
cadavres  confervent  long -temps  leur 
forme  naturelle.  Soit  que  l'extrême  fé- 
chereffe  de  la  terre  produife  cet  effet  , 
foit  qu'il  y  ait  quelqu'autre  qualité  qui 
maintienne  les  corps  fans  corruption  , 
il  efl  certain  qu'il  n'eil:  pas  rare  d'en 
trouver  d'entiers  après  plufieurs  années. 

Arica ,  autre  petite  ville  du  l^érou  j 
n'ell  pas  plus  confidérable  que  Pifco  ^ 
mais  elle  eil  beaucoup  plus  renommée 
à  caufe  du  commerce  qu'y  font  les  Ef- 
pagnols  qui  viennent  du  Potofi ,  &  des 
autres  mines  du  Pérou.  Cette  Ville  efl 
fituée  à  i8  degrés  18  minutes  de  lati- 
tude méridionale  :  fa  rade  eil  fort  mau- 
vaiie ,  &  les  vaiffeaux  y  font  expofés  à 
tous  les  vents. 

Quoique  Arica  foit  fur  le  bord  de  la 
mer,  l'air  y  eft  îrès-malfain,  &  on  l'ap- 
pelle communément  le  tombeau  des 
François.  Les  habitans  même  du  Pays 


reïï'emblent  plutôt  à   des  fpedlres  qu'à 
des  hommes  ;  les  fièvres  malienes  ,  la 
pulmonie  ,  &  en  général  toutes  les  ma- 
ladies qui  proviennent  ,  ou  de  la  cor- 
ruption de  l'air  ,  ou   des  influences  de 
cette  corruption  fur  le  lang  ,  ne  fbr- 
tent  prelque  jamais  de  leur  Ville.  Il  y 
a  dans  le  voifmage  une  montagre  tou- 
jours couverte  des  ordures   de  ces  oi- 
feaux    de    proie    qiie   nous    appelions 
goucUans  &  cormorans  ,  &  qui  fe  re- 
tirent là  pendant  la  nuit.  Comme  il  ne 
pleut  jamais  dans  la  plaine   du  Pérou , 
&  que  les  chaleurs  y  font  exceflives  , 
ces  ordures  échauffées  par  les  rayons 
du  foleil ,  exhalent  une  odeur  empeflée 
qui  doit  infeder  ratmofphère.  Le  nom- 
bre de  ces  oifeaux  efl  fi  grand,  que  l'air 
en  eil  quelquefois  cbfcurci.    Le  Gou- 
verneur en  retire  un  gros  revenu  :  on 
fe  fert  de  leurs  ordures  pour  engraiffer 
les  terres  qui  font  féches  &  arides.  Tous 
les  ans  il  vient  plufieurs  vaifTeaux  pour 
acheter  de  cette  marchandife  quife  vend 
affez  cher ,  &  dont  tout  le  profit  revient 
au  Gouverneur.  La  monta çrne  d'où  on 
la  tire  ell  creufe  ,  &  l'on  afïiire  ,  fans 
beaucoup  de  fondement,  qu'il  y  avoit 
autrefois  une  mine  d'argent  très-abon- 
dante. Les  habitans  du  Pays  ont  là-deffus 
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^QS  idées  fort  fingulieres.  Ils  s'imaginent 
que  le  diable  rcfide  dans  les  concavitcs 
de  cette  montagne  ,  aufTi  bien  que  dans 
un  autre  rocher  ,  appelle  Morno  de  los 
dlablos  ^  qui  eii  fitué  à  l'embouchure  des 
rivières  ^Yta  8>c  de  Sar/ia  ,315  lieues 
d'Arica.  Ils  prétendent  que  les  Indiens 
ayant  été  vaincus  par  les  Efpagnols ,  y 
avoient  caché  des  tréfors  immenies  ,  éc 
que  le  diable  ,  pour  empêcher   les  Ef- 
pagnols d'en  jouir ,  avoit  tué  plusieurs 
Indiens  qui  vouloientles  leur  découvrir» 
Ils  dlfent  aufn  qu'on  entend  fans  celle 
un  bruit  épouvantable  auprès   de    ces 
montagnes  ;  mais  comme  elles  font  fi- 
tuées  fur  le  bord  de  la  mer  ,  je  ne  doute 
point   que  les   eaux   qui  entrent  avec 
violence    dans    leurs   concavités   ,   ne 
produifent  cette  efpece  de  mugiffement^ 
que  les  Efpagnols  ;,   qui  ont  l'imagina- 
tion vive  5    6c  qui  trouvent  du  mer-- 
veiileux  par-tout  ^  attribuent  à  la  puif- 
lânce  &  à  la  malignité  du  diable. 

Quelques  jours  après  mon  arrivée  à 
Arica  ,  il  y  eut  un  tremblement  de 
terre  û  extraordinaire  ,  qu'il  fe  fit  (en-' 
tir  il  deux  cens  lieues  à  la  ronde,  Tobija ,, 
Arregaipa,  Tagna,  Mochegoa ,  &  plu- 
fieurs  autres  petites  Villes  ou  bourgs 
furent  renverfés.  Les  montagnes  s'écrou- 
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îererit,  fe  ioignirent  &  en2,îoiitirent  ieS' 
villages  bâtis  fur  les  collines  &  dans- 
les  vallées..  Ce  défordre  dura  deux  mois 
entiers  par  intervalles.  Les  fecouffes 
étoient  fi  violentes ,  qu'an  ne  pou  voit 
fe  tenir  debout  ;  cependant  peu  de  per- 
fonnes  périrent  fous  les  ruines  des  mai- 
ions  ,  parce  qu'elles  ne  font  bâties  que 
de  rofeaux  revêtus  d'une  terre  fort  lé- 
gère. Je  fus  obligé  de  coucher  près  de 
lîx  femaines  fous  une  tente  qu'on  m'a- 
voit  dreffée  en  rafe  campagne  ,  fans- 
Içavoir  ce  que  je  dévie ndrois.  Eniin  ^. 
je  crus  devoir  quitter  les  environs  d'une^ 
Ville  où  je  craignois  à  tout  moment- 
d^être  englouti ,  &  je  pris  la  route  à^Ylo^ 
petit  bourg  à  quarante  lieues  delà.  Mais 
avant  de  vous  parler  de  ce  nouvel  en- 
durcit 5  je  vais  vous  dire  encore  un  mot 
d'Arica. 

Le  Gouvernement  de  cç^tte  Ville  efl 
un  des  plus  conlidérables  du  Pérou  ,  à 
caufe  du  grand  commerce  qui  s'y  fait. 
En  arrivant  ,  je  trouvai  dans  le  port: 
fept  vaifTeaux  François  qui  avoient  li- 
berté entière  de-  trafiquer.  Le  Gouver- 
n-eur  lui-même  ,  qui  ei!:  très-riche  ,  ôc 
d'une  probité  infinie  dans  le  commerce', 
faiioit  des  achats  confi-dérables  pour  en— 
>:oyer  aux  mines,.  Environ  à  une  lieuâr 
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de  la  Ville  ,  efl  une  vallée  charmante  y 
remplie  d'oliviers  ,  de  palmiers  ,  de  ba- 
naniers &  autres  arbres  femblables ,  plan- 
tés fur  le  bord  d'un  torrent  qui  coule  en- 
tre deux  montagnes ,  &  qui  va  fe  jetter 
dans  la  mer  près  d'Arica.  ]e  n'ai  vu  nulle 
part  que  là   une  fi  grande  quantité  de 
tourterelles  &  de  pigeons  ramiers  ,  les 
moineaux  ne  (ont  pas  plus  communs  en 
France.  On  trouve  auiîi  clans  cette  par- 
tie du  Pérou  5  un  animal  que  les  Indiens 
appellent  guanapo  ,    &    les    Efpagnols 
carniero  de  La  tïcrra  (  i  ).    C'efl  une  ef- 
pece  de  mouton  fort  gros ,  dont  la  tête 
redemble  beaucoup  à  celle  du  chameau. 
Sa  laine  efl  précieufe  &  infiniment  plus 
fine  que  celle  que  nous  employons  eri 
Europe.  Les  Indiens  fe  fervent  de   ces 
animaux  au  lieu  de  bêtes  de    fomme  , 
&  leur  font  porter   deux  cens  ,    quel- 
quefois  300  livres  pefant  ;  mais   lorf- 
qu'ils  font  trcfu  chai-gés  ou  trop  fati- 
gués ,  ils  fe  coucnent  &  refufsnt  de  mar- 
cher. Si  le  conducteur  s'obiline  à  vou- 
loir, à  force  de  coups  ,  les  faire  rele- 
ver, alors  ils  tirent  de  leur  gofier  une 
liqueur  noire  &  infede  ,  &  la  hii   vo- 
mifTent  au  vifae^e.  J'ai  vu    encore  aux 


(1)   Voyei  le  Di6lionnairc  Efpagnol. 
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environs  d'Arica  une  foule  prodigieufe 
de  ces  oifeaux  dont  je  vous  ai  parlé. 
Vous  apprendrez  fans  doute  avec  pîailîr 
la  manière  curieufe  dont  ils  donnent  la 
chafTe  aux  poiiTons.  Us  forment  fur  l'eau 
un  grand  cercle  qui  a  quelquefois  une 
demi  lieue  de  circonférence ,  &  ils  pref- 
fent  leurs  rangs  à  mefure  que  ce  cer- 
cle diminue.  Lorfque  par  ce  moyen  ils 
ont  afl'emblé  au  milieu  d'eux  une  grande 
quantité  de  poîffons  ,  ils  plongent  & 
les  pourfuivent  fous  l'eau ,  tandis  qu'une 
troupe  d'autres  oifeaux  ,  dont  j'ignore 
le  nom  ,  mais  dont  le  bec  eil  long  ê^ 
pointu  ,  vole  au  -  deffus  du  cercle  ,  fe 
précipite  à  propos  dans  la  mer  pour 
avoir  part  à  la  chaiTe  ,  &  en  reiTort  in- 
continent avec  fa  proie.  Nos  matelots 
attrapent  ces  derniers  oifeaux  en  plan- 
tant 5  à  fleur  d'eau  ,  &  à  vingt  ou  trente 
pas  du  rivage  ,  un  pieu  fait  en  forme 
de  lance,  au  bout  duquel  ils  attachent 
un  petit  poiflbn.  Ces  oifeaux  fondent 
fur  cette  proie  ^  avec  tant  d'impétuofité, 
qu'ils  relient  prefque  toujours  cloués 
à  l'extrémité  du  pieu.  Tous  ces  oifeaux 
ont  un  goût  déteilable  ;  les  matelots 
même  peuvent  à  peine  en  fupporter 
l'odeur.  On  voit  pareillement  fur  cette 
côte  un  nombre  infini  de  baleines ,  de 
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loups  marins  ,  de  pingouins  &  d'autres 
animaux  de  cette  efpece.  Les  baleines 
s'approchent  même  fi  près  du  rivage  , 
qu'elles  y  échouent  quelquefois.  On  m'a- 
voit  fouvent  parlé  d'un  poifTon  d'une 
groffeur  extraordinaire  ,  à  qui  on  avoit 
donné  le  nom  de  licorne  ;  j'ai  eu  le 
plaifir  de  le  voir  fur  les  côtes  d'Arica. 
Il  ell  en  effet  d'une  grandeur  prodigieufe. 
Il  nage  avec  une  rapidité  fmguliere ,  & 
il  ne  fe  nourrit  guère  que  de  bonites  , 
de  thons  ,  de  dorades  &  d'autres  poif- 
fons  de  cette  efpece.  Comme  cet  anim.al 
a  une  longue  corne  à  la  tête  ,  &  que 
les  plus  anciens  pilotes  n'en  avoient  ja- 
mais vu  de  femblable ,  on  lui  a  donné 
le  nom  de  licorne  ,  nom  qui  lui  con- 
vint aufîi  bien  que  celui  àQpo'iJfonfpada 
au  poiiTon  qui  porte  ce  nom. 

Je  fus  à  peine  à  Ylo  ^  bourg  fitué  au 
bord  de  la  mer  à  1 7  degrés  40  minutes 
de  latitude  méridionale ,  que  je  m'em- 
preffai  de  voir,  aux  environs,  une  vallée 
délicieufe  ,  plantée  d'oliviers,  &  arro- 
fée  par  un  torrent  qui  tarit  en  hiver  , 
mais  que  les  neiges  fondues  qui  tom- 
bent du  haut  des  montagnes  voifmes , 
entent  confidérablement  en  été.  Obfer- 
vez,  Monfieur  ,  que  le  m.ot  d'hiver  dont 
je  me  fers  ^  ne  doit  être  entendu  que 
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par  rapport  aux  hautes  montagnes  du 
Pérou ,  &:  non  par  rapport  à  la  plaine, 
Oti  la  chaleur  &  l'été  font  éternels.  Les 
François  avoient  fait  bâtir  ,  dans  cette 
vallée ,  un  grand  nombre  de  mas^afins 
très-bien  fournis  ;  mais  les  derniers  trem- 
blemens  de  terre  en  ont  renverfé  la  plus 
grande  partie.  Je  ne  m'arrêterai  point  à 
vous  faire  la  defcrintion  d'Yio  ;  c'eil 
un  très-petit  bourg  011  je  n'ai  rien  vu 
de  remarquable  ;  c'ell  pourquoi  je  n'y  fuis 
reflé  que  cinq  jours.  Je  n'ai  pas  fait  un 
plus  long  féjour  à  Villa-Hermofa ,  Ville 
célèbre  par  fon  attachement  aux  Rois 
d'Efpagne.  Elle  eïl:  à  40  lieues  d'Yio  du 
côté  des  montagnes-.  Au  commencement 
du  régne  de  Philippe  V  ,  dont  vous  fça- 
vez  rhiiîoire  ,  cette  Ville  fe  montra 
d'une  manière  qui  fera  toujours  honneur 
à  la  générofité  de  i^s  habitans.  Rappeliez- 
vous  Taffreufe  extrémité  où  fe  trouvoit 
le  Roi  d'Efpagne  dans  fes  guerres  avec 
l'Archiduc;  rappeliez -vous  en  même- 
temps  les  cruautés  inouïes  que  (les  Efpa- 
gnols  avoient  exercées  auparavant  dans 
le  Pérou  ,  &  vous  verrez  fi  cette  Na- 
tion avoit  droit  d'attendre  d'un  Pays , 
qui  de  voit  naturellement  la  détefter  , 
les  fervices  effentiels  qu'elle  en  a  re- 
çus. Cependant  les  femmes   de  Villa.- 
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Hermofa  vendirent  à  vil  pri.v  leurs  ba- 
gues ,  leurs  cercles  d'or ,  &  tous  les  au- 
tres joyaux  qu'elles  poiTédoient  ;  les 
hommes  vendirent  également  ce  qu'ils 
avoient  de  plus  précieux  pour  fubvenir 
aux  befoins  du  Prince.  Les  uns  &  les 
autres  fe  dépouillèrent  de  tout  de  leur 
plein  gré  ,  uniquement  dans  l'intention 
de  contribuer  au  foutien  d'un  Monar- 
que que  la  fortune  abandonnoit.  Un  trait 
de  grandeur  d'ame  fi  cara61ér";fl:ique  & 
fi  touchant,  efl ,  pour  les  habitans  de 
Villa-Hermofa  ,  un  titre  bien  marqué  à 
l'eftime  ôc  aux  bienfaits  des  Rois  d'Ef- 
pagne. 

Guacho  &  Guaura  font  deux  petites 
villes  du  même  Royaume  ,  qui  font  fi- 
^  tuées  à  1 1  degrés  40  minutes  de  latitude 
méridionale.  La  première  a  un  petit  port 
à  l'abri  des  vents  d'oueft  &  de  fud,  a 
mais  fort  expofé  à  la  tramontane  ;  en 
général  elle  eil  mal  bâtie ,  mais  elle  eil 
habitée  par  des  Indiens  d'une  franchife 
&  d'une  bonne  foi  admirables  dans  le 
commerce  qu'ils  font  de  leurs  denrées. 
Les  vaifieaux  qui  partent  du  Pérou  ,  foit 
pour  retourner  en  France ,  foit  pour 
aller  à  la  Chine,  peuvent  y  faire  d'ex- 
cellentes provifions  plus  commodément 
6c  à  meilleur  marché  qu'en  aucun  autre 
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endroit  du  Pérou  ;  &  ce^  qu'il  y  a  de 
particulier,  c'efi:  que  l'eau  qu'on  y  prend 
ie  conferve  long-temps  fur  mer  fans  fe 
corrompre.  La  feconoe  efl:  alTife  dans  le 
lieu  le  plus  riant,  le  plus  agréable  61  le 
plus  champêtre  du  monde  ;  une  rivière 
coule  au  milieu  ;  les  maifons  y  font  plus 
commodes  &  beaucoup  mieux  bâties 
que  par-tout  ailleurs;  j'ai  remarqué  que 
les  hdbitans  de  cette  ville  n'avoient 
prefqu'aucun  des  vices  ordinaires  à  leur 
Nation.  On  peut  r^^ garder  ce  petit  can- 
ton com.me  les  délices  du  Pérou,  fi  Ton 
confidere  la  douceur  du  génie  des  habi- 
tans ,  l'améaité  du  climat ,  Si  la  ferti- 
lité du  pays.  Je  vous  avoue,  Monfieur, 
que  je  ferois  tenté  d'y  paff.^r  mes  jours, 
û  la  Providence  ne  m'avoit  point  def- 
tiné  à  les  finir  dans  les  travaux  de  l'A- 
poilolat. 

En  fortant  de  cette  dernière  ville  ,  je 
dirigeai  ma  route  du  côté  de  Cagnette , 
bourg  de  la  Province  de  Ch'inca.  Je  ne 
vous  détaillerai  point  tout  ce  que  j'ai 
eu  à  fouiirir  dans  ce  voyage.  Je  vous 
dirai  feulement  que  ce  pays  eil  un  peu 
moins  aride  que  les  Provinces  voliines, 
à  caufe  du  grand  nombre  de  rivières 
qui  Tarrofent  \  ce  font  des  torrens  fr^r- 
més  par  les  neiges  fondues  qui  tombant 
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avec  rapiclités-'du  haut  des  montagnes ," 
&   qui   entraînent   dans   leur   cours  les 
arbres  &  les  rochers  qu'ils  rencontrent; 
Jeur  lit  n'eft  pas  profond  ,  parce  que  les 
eaux    fe   partagent   en   plulieurs  bras  ; 
mais   leur   cours    n'en  eil  que  phis  ra- 
pide.   On  eil  (ouvent  obligé   de  faire 
plus  d'une  lieue  dans  l'eau ,  &  l'on  efi: 
heureux  quand  on  ne  trouve  point  de 
ces  arbres    &:  de   ces  rochers  que   Vts 
torrens  roulent  avec  leurs  flots ,  parce 
que  les  mules  intimidées  &  déjà  étour- 
dies par    la  rapidité  &   le   fracas    des 
chûtes    d'eau  ,   tombent   facilement  &: 
fe   laiffent  fouvent    entraîner    dans    la 
mer  avec   le"  cavalier.  A  la  vérité  on 
trouve  aux  bords  de  ces  torrens  des  In- 
diens  appelles    Cymbadores ,    qui    ccn-  J 
noilTent  les  gués,Ô«  qui  moyennant  une  ( 
Ibm.me  d'argejit ,  conduifent  les  voitures, 
en   jettant   de  grands  cris  pour  animer 
les  mules,  &  les  empêcher  de  fe  cou- 
cher dans  l'eau.  Mais  li  on  n'a  pas  foin 
de  les  bien  payer,  ils  font  capables  de 
vous  abandonner  dans    les  endroits  les 
plus   dangereux  (S^:   de  vous  voir  périr 
i^ns  pitié. 

J'arrivai  enfin  à  Cagnete,  après  vingt- 
quatre  heures  de  fatigues,  de  craintes 
ôc  de  périls.  Je  fongeai   d'abord  à  mç 
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repofcr.  Le  lendemain  je  parcourus  ce 
bourg  d'un  bout  à  l'autre.  Les  habitans 
m'en  parurent  pauvres  &  miférables  ; 
leur  nourriture  ordinaire  efl  le  bled 
d'inde  &c  le  poifTon  falé.  C'efl  un  pays 
ingrat,  trifte  &c  defert.  L'habillement  des 
femmes  efl  a^Tez  fmgulier,  il  confifle  en 
une  elpece  de  cafaque  qui  fe  croife  fur 
le  fein ,  &  qui  s'attache  avec  une  épin- 
gle d'argent ,  longue  d'environ  dix  pou- 
ces, dont  la  tête  eft  ronde  &  plate,  &C 
a  (ix  ou  fept  pouces  de  diamètre;  voilà 
toute  la  parure  des  femmes;  pour  les 
homm.es  ils  font  vêtus  à  peu  près  comme 
les  autres  Indiens. 

Les  eaux  d'un  torrent  voifm  de  Ca- 
gnete ,  s'étoient  débordées  lorfque  j'en- 
trai dans  le  territoire  de  ce  bourg.  Mes 
guides  me  dirent  alors  qu'on  ne  pou- 
voit ,  fans  beaucoup  rifquer,  continuer 
la  route  ordinaire,  &  qu'il  falloit  me 
réfoudre  à  faire  une  journée  de  plus,  Se 
à  pafTer  un  pont  qui  fe  trouvoit  entre 
deux  montagnes;  je  fuivis  leur  confeil, 
mais  quand  je  vis  ce  pont,  ma  frayeur 
fut  extrême.  Imaginez-vous  deux  pointes 
de  montagnes  efcarpées  \Sc  féparées  par 
un  précipice  affreux,  ou  plutôt  par  un 
abîme  profond ,  où  deux  torrens  rapides 
fe  précipitent  ^veç  un  bruit  épouvan^ 
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table.  Sur  ces  deux  pointes  on  a  planté 
de  gros  pieux ,  auxquels  on  a  attaché 
des  cordes  faites  d'écorces  d'arbre,  qui 
paflant  &  repaffant  plufieurs  fois  d'une 
pointe  à  l'autre ,  forment  une  efpece 
de  rets  qu'on  a  couvert  de  planches  6c 
de  fable.  Voilà  tout  ce  qui  forme  le 
pont  qui  communique  d'une  montagne 
à  l'autre.  Je  ne  pouvcis  me  réioudre  à 
pailer  fur  cette  machine  tremblante  qui 
avoit  plutôt  la  forme  d'une  efcarpo- 
îette  oue  d'un  pont.  Les  mules  paffe- 
rent  les  premières  avec  leur  charge  ; 
pour  moi  je  fuivis  en  me  fervant  &  des 
mains  &  des  pieds ,  fans  ofer  regarder , 
ri  à  droite  ni  à  gauche.  Mais  enfin  la 
Providence  me  fauva  &  j'entrai  dans  la 
Province  de  Pachakamac.  Je  pafTai  en 
quittant  le  pont  au  pied  d'une  haute 
montagne ,  dont  la  vue  fait  frémir  ;  le 
chemin  efi  fur  le  bord  de  la  m^er;  il  eft 
fi  ctî-oit  qu'à  peine  deux  mules  peuvent 
y  pafîer  de  front.  Le  fommet  de  la  mon- 
tacne  eft  com.me  iufpendu  &  perpen- 
diculaire fur  ceux  qui  marchent  au- 
defibus ,  6c  il  femble  que  cette  maffe 
foit  à  tout  moment  fur  le  point  de  s'é- 
crouler; il  s'en  détache  même  de  temps 
en  tem.ps  des  rochers  entiers ,  qui  tom- 
bent dans  la  mer ,  6c  qui  rendent  ce  che- 
min 
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'tù\n  auffi  pénible  que  dangereux.  Les 
Eipagnols  appellent  ce  paflage  cl  mal 
pa^o  (Tafcia^  à  caufe  d'une  mauvaife 
hôtellerie  de  ce  nom  qu'on  trouve  à 
une  lieue  de-là. 

Dans  l'efpace  de   plus   de  quarante 
lieues ,  je  n'ai  pas  vu  un  feul  arbre  ,  fî 
ce  n'eil:    au  bord  des  torrens ,  dont  la 
fraîcheur  entretient  un  peu  de  verdure. 
Ces  deferts  infpirent  une  fecrette  hor- 
reur; on  n'y  entend  le  chant  d'aucun 
oifeau  ,  &  dans  toutes  ces  montagnes  je 
n'en  ai  vu  qu'un  appelle  condur^  qui  eil 
de  la  grofTeur  d'un  mouton  .  qui  fe  per- 
che fur  les  montagnes  les  plus  arides , 
tl   qui  ne  fe  nourrit  que  des  vers  qui 
naiffent  dans  les  fables  brûlans  dont  les 
montagnes  font  environnées. 

La  Province  de  Pachakamac  efl  une 
des  plus  coniidérables  du  Pérou  ;  elle 
porte  le  nom  du  Dieu  principal  des 
Indiens  qui  adorent  le  foleil  fous  ce 
nom ,  comme  l'auteur  &  le  principe  de 
toute  chofe.  La  ville  capitale  de  cette 
Province  étoit  fort  pulffante  autrefois  , 
&  renfermoit  plus  d'un  million  d'ames 
dans  fon  enceinte.  Elle  fut  le  théâtre 
de  la  guerre  des  Efpagnols  qui  Tarro- 
ferent  du  fang  de  fes  habitans.  Je  paffai 
au  milieu  des  débris  de  cette  grande 
Tome  IX,  O 
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ville  ;  fes  rues  font  belles  &  fpacîeufes  J 
jnais  je  n'y  vis  que  des  ruines  &  des 
offemens  entaffës.  Il  règne  parmi  ces 
mafures  un  filence  qui  infpire  de  l'ef- 
froi ,  &  riçn  ne  s'y  préfente  à  la  vue 
qui  ne  foit  affreux.  Dans  une  grande 
place  qui  m'a  paru  avoir  été  le  lieu  le 
plus  fréquenté  de  cette  ville  ,  je  vis 
plusieurs  corps  que  la  qualité  de  l'air  & 
de  la  terre  avoit  confervés  fans  corrup- 
tion; ces  cadavres  étoient  épars  çà  & 
là  ;  on  diftinguoit  aifément  les  traits  de 
leurs  vifages  ,  car  ils  avoient  feulement 
Ja  peau  plus  tendue  &  plus  blanche  que 
ks  Indiens  n'ont  coutume  de  l'avoir. 

Je  ne  vous  parlerai  point  de  plufieurs 
autres  petites  villes  que  j'ai  vues  dans 
ma  route  ;  je  me  contenterai  de  vous 
dire  qu'en  général  elles  font  pauvres, 
mal  bâties ,  &:  très-peu  fréquentées  des, 
ypyageurs. 


*» 
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M  É  M   O   I    R   E 

HISTORIQUE 

Sur  un  M'iJJlonnairz  dijlingui^  de  l  Amlrlqiu 

méridionale* 

J-jE  Père  Cajlagnares  naquit  îe  25  Sep- 
tembre 16S7  à  Salta,  capitale  de  la  Pro- 
vince   du  Tucuman.  Son   ardeur  pour 
les  Miffions  fe  déclara  de  bonne  heure  ^ 
^  le  fit  entrer  chez  les  Jédiiîes.  Après 
le  cours  de  les  études  ,  il  fe  livra  par  pré- 
férence à  la  Million  des  Chiquites.  Pour  ar- 
river chez  ces  peuples ,  il  failut  parcourir 
plufieurs  centaines  de  lieues,  dans  des 
plaines  incultes  ,  dans  des  bois  ,  fur  des 
chaînes  de  montagnes ,  par  des  chemins 
rudes   &:  difficiles ,  coupés  de  rochers 
affreux  &  de  profonds  précipices,  dans 
des  climats  tantôt  glacés ,  tantôt  em- 
hrafés.  Il  parvint  enfin  chez  les  Chiqulusé- 
Ce  pays  efl  extrêmement  chaud ,  &  par 
la  proximité  du  foleil  ne  connoît  qu'une 
feule  faifon  qui  eft  im  été  perpétuel.  A 
Ja  vérité ,  lorfque  le  vent  du  midi  s'élève 
par  intervalles,  il  occafionne  une  efpece 
dç  petit  hiver;  mais  cet  hiver  prétendu 
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ne  dure  gueres  de  fuite  qu'une  femaîne,' 
ÔC  des  le  premier  jour  que  îe  vent  du 
nord  le  fait  fentlr ,  il  fe  change  en  une 
chaleur  accablante. 

La  nature  a  étrangement  à  fouiFrir 
dans  un  pareil  climat.  Le  froment  &  le 
vin  y  font  inconnus.  Ce  font  des  biens 
que  ces  terres  ardentes  ne  produifent 
pas ,  non  plus  que  beaucoup  d'autres 
fruits  qui  croiffent  en  Europe  &  même 
dans  d'autres  contrées  de  l'Amérique 
niéridionale. 

Un  plus  grand  obflacle  au  fuccès 
d'une  fi  grande  entreprile  ^{i  l'extrême 
difficulté  de  la  langue  des  Chïquïus  qui 
fatigue  &  rebute  les  meilleures  mé- 
moires. Le  Père  Caflagnares ,  après  l'a- 
voir apprife  avec  un  travail  inconce- 
vable ,  fe  joignit  au  Père  Suarez  l'an 
1720,  pour  pénétrer  dans  le  pays  des 
Samuqucs ,  (  peuple  alors  barbare ,  mais 
aujourd'hui  Chrétien)  dans  l'intention 
de  les  convertira  de  découvrir  la  rivière 
du  Pilcomayo^  pour  faciliter  la  commu- 
nication de  la  MiiTion  des  Chiquitcs  avec 
celle  des  Guaranis  qui  habitent  les  rives 
des  deux  fleuves  prmcipaux;  ces  deux 
fleuves  font  le  Parana  ëc  TUrugay,  lef- 
quels  forment  enfuite  le  fleuve  immenfe 
de   la  Plata.  Quant  au  Pilcomayo,  il 
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coule  àes  montagnes  du  Pérou ,  d'oc  ci' 
dent  en  orient ,  prefque  jufqu'à  ce  qu'il 
décharge  Tes  eaux  dans  le  grand  fleuve 
du  Paraguay  ;  &  celui-ci  entre  dans  ie 
Parana  à  la  vue  de  la  ville  de  Los  Corien" 
us. 

Les  Supérieurs  avoient  ordonné  aux 
Pères  Pati2;no  &  Rodris:uez  de  fortir  du 
pays  des  Guaranis ,  avec  quelques  ca- 
nots &  un  nombre  fuffifant  de  perfonnes 
pour  les  conduire ,  de  remonter  le 
fleuve  du  Paraguay  ,  pour  prendre  avee- 
eux  quelques  nouveaux  ouvriers  à  la 
ville  de  l'AfTomption  ,  &  de  remonter 
tous  enfemble  le  bras  le  plus  voilin  du 
Pilcomayo,  ils  exécutèrent  poni^uelle- 
ment  cet  ordre  ,  &  remontèrent  le 
fleuve  l'efpace  de  quatre  cens  lieues, 
dans  le  defîein  de  joindre  les  deux  autres 
Mifîionnaires  des  Chiquites  ,  de  gagner 
en  paiTant  l'affeâiion  des  Infidèles  qui 
habitent  le  bord  de  ce  fleuve  ,  &  de 
difpoier  infenfiblement  les  chofes  à  la 
converfion  de  ces  barbares. 

Le  fiiccès  ne  répondit  pas  d'abord 
aux  travaux  immenfes  qu'ils  eurent  à 
foutenir  :  mais  le  Père  Cailagnares  eut 
la  confiance  de  fulvre  toujours  le  même 
projet  ;  il  ne  fe  rebuta  point,  &  efpéra 
contre  toute  ef|>érance.  Cette  fermeté 
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eut  la  récompenfe.  Les  Samuques  fe  con-^ 
vertirent  au  moment  qu'on,  s'y  atten-, 
doit  le  moins.  Le  Père  ëtoit  à  l'habi-. 
tation  de  Saint-Jofeph  ,  déplorant  l'opi-) 
niâtreté  de  •  ces  barbares  ,  quand  il 
arriva  tout- à -coup  à  la  peuplade  de 
Saint- Jean-Baptifte  ,  éloignée  de  Saint- 
Joleph  de  treize  lieues,  près  de  cent; 
perfonnes,  partie  Samuques^  partie  Cu- 
€utades ,  fous  la  conduite  de  leurs  Ca-, 
ciques  5  demandant  d'être  mis  au  nom-.- 
bre  des  Catéchumènes.  Quelle  joie  pour 
les  Millionnaires  &  les  Néophytes  !  Auilt 
quel  accueil  ne  firent-ils  pas  à  des  boni- 
îiies  qu'ils  étaient  venus  chercher  de  ii 
loin  ^  &  qui  le  préfentoient  d'eux-mê- 
mes I  On  baptifa  dès-lors  les  enfans  de 
ces  barbares.  Mais  parce  que  pluiieurs 
<les  adultes  tombèrent  malades ,  le  Père 
Herbas,  Supérieur  des  Millions ,  jugea 
à  propos  de  les  reconduire  tous  dans 
leur  pays  natal ,  pour  y  fonder  une 
peuplade  à  laquelle  il  donna  par  avance 
le  nom  de  Saint-Ignace.  .,j^.  , 

Le  Supérieur  voulut  fe  trouver  lui- 
même  à  la  fondation ,  &  prit  avec  lui 
le  Père  Caitagnares  ,  qui  voyoit  avec 
des  tranfpor ts  de  joye  que  de  fi  heu- 
reux préparatifs  commençoient  à  rem- 
plir ie^  plus  ai'dens^  de  fç§  voeux,  Le.^ 
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Per€s  mirent  quarante  jours  à  gagner 
les  terres  des  Samuqucs  ,  avec  des  tra- 
vaux fi  exceiïîfs  ^  que  le  Père  Supérieur, 
plus  avancé  en  âge  ,  ne  les  put  fup- 
'porter ,  &  qu'il  y  perdit  la  vie.  Cafta-» 
gnares  ,  d'une   l'anté  plus   robuile  ,  6c 
moins  avancé  en  âge  ,  réfifla  à  la  fati- 
gue, &  pénétra,  avec  les  Samuques  qui 
le  fuivoient  ,    &    quelques    Chiqu'ues  ^' 
jufqu'aux  Cucutades  qui  habitent  le  bord 
d'un  torrent  quelquefois  prefqu'à  fec , 
t>l  qui  forme  quelquefois  un  fleuve  con- 
fidérable.  C'ell-là  qu'ell  aujourd'hui  iî-» 
tuée   l'habitation  de  Saint  -  Ignace  des 
Samuques,  Il  pofa  les  premiers  fonde- 
mens  ;  &  ayant  perdu  Ion  compagnon , 
il  fe  vit  prefque  accablé  des  travaux 
qui  retomboient  tous  fur   lui   feul.  Il 
avoit  à  fouffrir    les   influences  de   oe 
rude   climat  ,   fans   autre   abri   qu'une 
toile  deilinée  à  couvrir  l'autel  oii  il  cé- 
lébroit.   Il  lui  fallut  encore  étudier  la 
langue  barbare  de  ces  peuples  ,  &  s'ac- 
coutumer à  leur  nourriture  qui  n'efl  que 
de  racines  fauvages.  Il  s'appliqua  fur-tout 
à  les  humanifer  dans  la  terre  même  de 
leur  habitation ,  ce  qui  peut-être  n'étoit 
gueres  moins  difficile  que  d'apprivoifer 
des  bêtes  féroces  au  milieu  de  leurs  fo- 
rêts. Mais  les  forces  de  la  grâce  appla- 
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nifTent  toutes  les  difficultés  ,  &  rien 
n'étonne  un  cœur  plein  de  l'amour  de 
Dieu  &  du  prochain. 

Tel  étoit  celui  du  Père  Cafîagnares. 
Par  fa  douceur  ,  fon  affabilité  ,  fa  pru- 
dence 5  &  par  les  petits  préfens  qu'il 
faifoit  à  ces  barbares  ^  il  gagna  abfo- 
Jument  leur  amitié.  De  nouvelles  fa- 
inilles  venoient  infenfiblement  augmen- 
ter l'habitation  de  Saint-l2;nace.  Ces  ac- 
cromemens  imprévus  remplifloient  de 
confolation  le  zélé  Miffionnaire  ,  &  le 
faifoient  penfer  à  établir  fi  bien  cette 
fondation  ,  que  les  Indiens  n'y  man- 
quaient de  rien ,  &  ne  penfafTent  plus 
à  errer ,  félon  leur  ancienne  coutume , 
en  vagabonds ,  pour  chercher  leur  fub- 
fiftance  dans  les  forêts.  Mais  comme  le 
Père  fe  trouvoit  feul  ,  &  qu'il  auroit 
fallu  leur  faire  cultiver  la  terre ,  &  leur 
fournir  quelque  bétail  qui  pût  leur  don- 
ner de  petites  douceurs ,  ce  n'étoit-là 
que  de  belles  idées  qu'il  étoit  impofïi- 
ble  de  réalifer ,  jufqu'à  ce  qu'il  lui  ar- 
rivât du  fecours  &:  des  compagnons. 

Cependant  le  Seigneur  adoucit  fes 
peines,  &  lui  faifoit  trouver  de  petites 
reifources  ,  d'autant  plus  fenfibles  qu'el- 
les pro  venoient  de  l'affedîion  de  fes 
Néophytes.  Un  Samuqucy  dont  il  n'a-^ 
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voit  pas  été  queilion  jufques-là,  alloit 
de  temps  en  temps  dans  les  forêts  voi- 
fines  5  faas  qu'on  le  lui  commandât  ou 
qu'on  l'en  priât,  tuoit  un  fanglier,  & 
alloit  le  mettre  à  la  porte  du  Miflion- 
naire;  fe  retiroit  enfuite,  fans  demander 
aucune  de  ces  bagatelles  qu'ils  efli- 
ment  tant ,  ôi  fans  même  attendre 
aucun  remerciment.  L'Indien  fît  au  Père 
trois  ou  quatre  fois  ces  préfens  défin- 
téreffés. 

Une  chofe  manquolt  à  cette  habi- 
tation; chofe  ablolument  néceffaire , 
le  fel.  Ce  pays  avoit  été  privé  jufques* 
là  defalines;  mais  on  avoit  quelque  foup- 
çon  vague  qu'il  y  en  avoit  dans  les 
terres  des  Zathcnicns,  Un  grand  nombre 
d'Indiens  voulut  s*en  aifurer  &:  éclair- 
cir  ce  fait.  Après  avoir  parcouru  toutes 
les  forêts ,  fans  avoir  découvert  aucune 
marque  qu'il  y  eut  du  fel ,  un  de  ces 
Indiens  monta  fur  une  petite  éminence 
pour  voir  fi  de-là  l'on  ne  découvriroit 
rien  de  ce  qui  étoit  li  ardemment  dé- 
firé.  Il  vit  à  très-peu  de  diilance  une 
mare  d'eau  colorée,  environnée  de 
bruyères.  La  chaleur  qu'il  enduroit  l'en- 
gagea à  traverler  ces  bruyères  pour 
aller  fe  baigner.  En  entrant  dans  l'eau , 
il  remarqua  que  la  mare  étoit  couverte 
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d'une  efpece  de  verre,  il  enfonça"  Ùl 
main ,  &:  la  retira  pleine  d'un  lel  à 
demi-formé.  L'Indien,  fatisfait  appella 
fes  compagnons;  &:  le  Miffionnaire  ea 
étant  informé,  prit  des  mefures  pour 
faire  des  chemins  furs  qui  y  aboiitiiTent 
6^  les  mettre  à  l'abri  des  barbares  ido- 
lâtres.. 

Le  Père  Caiîagnares  entreprit  enfuite 
svec  fes  Indiens  de  conflruire  une  petite 
Eglife  :  &  pour  remplir  le  projet,  général 
cju'il  avoit  formé,  il    voulut  défricher 
des  terres  pour  les  enfemencer;  mais- 
comme  les  Indiens  ne  font  point    ac- 
coutumés au  travail ,  ilfailoit  être  touf 
î.oursavec  eux,  expofé  aux  rigueurs  du 
climat  5  &  fouvent  le  Père  arrachcit  lui- 
même  les    racines   des  arbres  que  les- 
îndiens   avoient  coupés,  &:  il  mettoii- 
le  premier  la  main  à  tout  pour  animer 
les  travailleurs.  Les   Ckiquius  faifoient; 
leur  part  de  l'ouvrage  ;  mais  ils  difpa- 
rurent  tout- à-coup  ,  &  s'en  retourne- 
.a'ent  chez  eux.  Leur  éloigneîmnt  nous  fit- 
beaucoup  de  peine  y  dit-un  de  nos  Million- 
naires, parce  qu'ils  avoiem  foin  de-  quel?' 
quzs  vaches    que    nous  avions.  Nous    ne 
nous  étions    point    appcrçus    avant    leur 
&ioïgT2e7mru  de  la  wainte   excejfiveique  les~ 
SiOJîîUîja^s   ont.  dô   ces  anïmaux  ^,  quils; 
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fuient  avec  plus  cThorreur  que  les  tigres  hs 
plus  fcToces.  Ainjî  nous  nous  vîmes  ohli" 
gés  à  tuer  Us  veaux  de  notre  propre  main  ^ 
quand  nous  avions  bcjoin  de  viande^  & 
à  traire  les  vaches  pour  nous  nourrir  dâ 
leur  lait.  Ce  fat  alors  qu'arriva  une, 
avantiire  affez  plaifante.  Les  Zathiniem 
avec  quelques  Samuques  &  les  Cacuta^ 
des ,  fe  liguèrent  pour  faire  une  inva-* 
fion  dans  la  peuplade  de  iaiat  Jofeph. 
Ils  en  étoient  déjà  fort  près  lorfqu'un 
incident  leur  fit  abandonner  ce  deffein* 
Les  vaches  paiiToient  à  quelque  diilance 
de  l'habitation.  La  vue  de  ces  animaux 
&  leurs  feules  traces  qu'apperçurent  les 
Z  athéniens  leur  ca'd{Qvent  tant  de  frayeur^ 
que,  bien  loin  de  continuer  leur  route, 
toute  leur  valeur  ne  put  les  empêcher 
de  fuir  avec  la  plus  grande  6c  la  plus 
ridicule  précipitation. 

Dieu  permit  alors  qu'une  grande 
maladie  interrompit  les  projets  du  Père 
Caflagnares;  mais  quoiqu'il  fut  fans 
fecours ,  de  dans  un  pays  oii  il  man- 
quoit  de  tout,  la  même  Providence  ré- 
tablit bientôt  fa  fanté  dont  il  faifo'î  uiî 
fi  bon  ufage.  Il  ne  fut  pas  plutôt  remi^ 
&  convalefcentj  qu'il  fe  livra  à  de  plus* 
grands  travaux,. 

U  €iî  un  point  de  reffembîance  entm 
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les  hommes  apoftoliqiies  &  les  anciens 
Conqiiérans.  Ceux-ci  ne  pouvoient  ap- 
prendre qu'il  y  eût  à  côté  de  leurs 
Etats  d'autres  régions  indépendantes , 
fans  briller  du  delir  de  les  affervir  6c 
d'en  augmenter  leur  Empire.  Et  les 
hommes  apofloliques  qui  parcourent 
des  contrées  infidelles ,  quand  ils  ont 
foumis  quelques-uns  de  ces  peuples 
idolâtres  à  l'Evangile,  fi  on  leur  dit 
qu'au-delà  il  eft  une  Nation  chez  qui 
le  nom  de  Jefus  n'a  pas  encore  été 
prononcé,  ils  ne  peuvent  s'arrêter;  il 
faut  que  leur  zèle  fe  fatisfafîe ,  &  qu'ils 
aillent  y  répandre  la  lumière  de  l'E- 
vangile. La  difficulté,  les  dangers,  la 
crainte  même  d'une  mort  violente  ,  tout 
cela  ne  fert  qu'à  les  animer  davantage  : 
ils  fe  croyent  trop  heureux,  fi  au  prix 
de  leur  fang,  ils  peuvent  arracher  quel- 
ques âmes  à  l'ennemi  du  falut.  C'eft  ce 
qui  détermina  le  Père  Caftagnares  à 
entreprendre  la  converfion  des  Termes 
&  des  Mataguais, 

Sa  miflion  chez  les  Terenes  n'eut  pas 
de  fuccès,  &  il  fut  obligé,  après  bien 
des  fatigues,  de  revenir  à  l'habitation 
de  faint  Ignace.  Delà  il  fongea  à  faire 
l'importante  découverte  du  Pilcomay o 
dont  nous  avons  déjà   parlé  ^    &   qu 


&  cur'ieiifcs,  3^5 

devoît  fervir  à  la  communication  des 
mifTions  les  unes  avec  les  autres.  Après 
avoir  navigé  foixante  lieues  ,  ne  pou- 
vant continuer  fa  route  par  eau  ;  il  prit 
terre  &  voyagea  à  pied  en  côtoyant  le 
rivage  du  fleuve.  Etrange  réfolution  ! 
Le  pieux  Mifîionnaire  n'ignoroit  pas 
qu'il  lui  falloit  traverfer  plus  de  trois 
cens  lieues  de  pays  qui  n'étoient  habi- 
tés que  de  Nations  féroces  &  barbares. 
Il  connoifToit  la  flérilité  de  ces  côtes. 
Malgré  cela  ,  avec  dix  hommes  feule- 
ment &  une  très-modique  provifion  de 
vivres  il  ofa  tenter  rimpofTible.  Il  voya- 
gea dix  jours  ,  traverfant  des  terres 
inondées ,  dans  l'eau  jufqu'à  la  poitrine , 
fe  nourriffant  de  quelques  dates  de  pal- 
miers ,  foufFrant  nuit  &  jour  la  perfé- 
cution  des  infedes  qui  l'épuifoient  de 
fang ,  il  lui  falloit  fouvent  marcher  pieds 
nuds  dans  des  marécages  couverts  d'une 
herbe  dure  &  fi  tranchante  qu'elle  ne 
faifoit  qu'une  plaie  de  fes  pieds,  qui 
teignoient  de  fang  les  eaux  qu'il  traver- 
foit.  Il  marcha  airfi,  jufqu'à  ce  qu'ayant 
perdu  toutes  fes  forces  &  manquant 
de  tout,  il  fut  obligé  de  fe. remettre 
fur  le  fleuve  pour  s'en  retourner  à  l'ha- 
bitation de  faiiit  Ignace. 

Son  repos  y  fut  court.  La  foif  de  la 
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gloire  de  Dieu  le  preffa  d'aller  che^ 
les  barbares  nommés  Mataguais,  Un 
Efpagnol  dont  le  nom  étoit  Acoiaty 
fmcérem  entconverti  par  les  exhortations 
du  Miflionnaire ,  l'accompagna  ,  malgré 
les  repréfentations  de  fes  amis  ôc  l'évi- 
dence du  darger.  Ils  arrivèrent  :  les 
barbares  les  reçurent  bien.  Mais  il  y 
avoit  chez  une  Nation  avancée  dans 
les  terres,  un  Cacique  ennemi  déclaré 
des  Miflionnaires  j  de  leurs  Néophytes 
êc  de  tout  ce  qui  conduifoit  au  Chrif- 
tianifme.  Ce  perfide  vint  inviter  le  Père 
à  fonder  une  peuplade  chez  lui.  Le 
Millionnaire  croyant  l'invitation  fmcere 
vouloit  s'y  rendre  ;  mais  il  y  eut  des 
Indiens  qui  connoiflbient  la  mauvaife 
intention  du  Cacique,  &  qui  ne  man- 
quèrent pas  d'avertir  le  Père  du  danger 
auquel  il  alloit  s'expofer. 

Il  réfolut  donc  de  s'arrêter  pendant 
quelque  temps  chez  les  premiers  Mata^ 
gua'is  qui  l'avoient  accueilli.  Dans  cet 
intervalle,  il  n'y  eut  point  d-e  carelTes 
qu'il  ne  fît  au  Cacique  &  à  fa  troupe* 
Il  le  renvoya  enfin  avec  promeiTe 
qu'auili-tôt  qu'il  auroit  achevé  la  Cha-i 
pelle  qu'il  vouloit  bâtir  ^  il  palTeroit 
îans  fa  Nation  pour  s'y  établir.  Le 
Cacique  diffijinulé  fe  retira   avec,  .fe^l 
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gens.  Le  Père  fe  croyant  en  pleine  fir- 
reté ,  envoya  fes  compagnons  dans  la, 
forêt  pour  couper  les  bois  propres  à  la 
conilructian  de  la  Chap-v^île  ,  6c  les  Aïa- 
tuguais  qui  lui  étoient  fidèles,  pour  les 
rapporter.  Ainfl  il  refta  prefque  ieui 
avec  Aco:(ar.  A  peine  ceux-ci  s'étoient- 
ils  éloignés,  qu'un  Indien  de  la  fuite  dii 
traître  Cacique  retourna  fiir  fes  pas* 
Que  voulez-vous,  lui  demanda  le  Père  ? 
h  répondit  qu'il  revenoit  pour  cher- 
cher fon  chien  qui  s'étoit  égaré  ;  mais 
il  ne  revenoit  que  pour  remarquer  fi  I5 
Père  étortbien  accompagné;  &  le  voyant 
prefque  feul ,  il  alla  fur  le  champ  en 
'donner  avis  à  (on  Cacique  ,  qui  revint 
à  rinftanî  avec  tous  fes  gens  ,  affaillit  le 
Père  avec  une  fureur  infernale  y,  &  lui  ôta 
facrilégement  la  vie.  Les  autres  barbares- 
firent  le  même  traitement  h.  Aco:^ar  qui 
eut  ainil  le  bonheur  de  moiu'ir  dans  la 
compagnie  de  cet  homme  Apoilolique.- 
Aufli-tôt  ils  mirent  la  croix  en  pièces  :  ii5 
briferent  îautce  quifervoit  au  culte  di- 
.«vin ,,  &  emportèrent  triomphans  tous  les 
petits  meubles  du  Millionnaire ,  comme 
s'ils  eiilTent  remporté  une  victoire  m^é^ 
morable.  La  mort ,  ou  pour  mieux  dire  ,. 
le  martyre  du  Père  A^iguflin  Caflagna* 
res  arriva.  le  i  5  Septembre  1744  y  ]^ 
ciîiqiiante-feptieme  aaaée  de  faa  âgev. 
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LETTRE 

■JDu  Révérend  Perc  Cat  ,  Mifjionnaire  de 
la  Compagnie  de  Jefus  ,  à  Monfieur.  . .  • 

A  Buenos- Ayres,  le  18  Mai  1729, 

J  E  me  hâte  ,  Monfieur ,  de  remplir  la 
promelTe  que  je  vous  ai  faite  en  par- 
tant ,  de  vous  écrire  les  particularités 
de  mon  voyage ,  qui ,  aux  fatigues  près 
d'un  trajet  long  &  pénible ,  a  été  des 
plus  heureux. 

Je  fortis  le  huit  de  Novembre  173^ , 
de  la  rade  de  Cadix  ,  avec  trois  Mif- 
fionnaires  de  notre  Compagnie. 

Pouffé  par  un  vent  favorable  ,  Téquî- 
page  perdit  bientôt  la  terre  de  vue,  & 
la  navigation  fut  fi  rapide ,  qu'en  trois 
jours  &  demi  nous  arrivâmes  à  la  vue 
des  Canaries.  Mais  alors  le  vent  ayant 
changé ,  nous  fûmes  obligés  de  louvoyer 
jufqu'au  feize,  jour  auquel  nous  mouil- 
lâmes à  la  baye  de  Sainte-Croix  de  Té- 
nér"ife,  où  nous  arrêtâmes  quelque  temps 
pour  faire  de  nouvelles  provifions. 

Je  ne  trouve  rien  de  plus  ennuyeux 
que  le  féjour  d'un  vaiffean  arrêté  dans 
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un  port.  Heureufement  nous  ne  refiâmes 
pas  long-temps  dans  celui  cii  nous  étions, 
car  le  vingt-fix  Janvier  nous  nous  trou- 
vâmes fous  le  tropique  du  cancer.  Je 
fus  alors  témoin  d'un  fpedacle  auquel 
je  ne  m'attendois  guères.  On  vit  paroitre 
tout-à-coup  fur  le  vaiiTeau  ,  dix  ou 
douze  avanturiers  que  perfonne  ne  con- 
noiffoit.  C'étoit  des  gens  ruinés,  qui  vou- 
lant paffer  aux  Indes  pour  y  tenter  for- 
tune ,  s'étoient  gliffés  dans  le  navire  parmi 
ceux  qui  y  avoient  porté  les  provifions, 
&  s'étoient  cachés  entre  les  balots.  Ils 
forrirent  de  leur  retraite  les  uns  après 
les  autres  ,  bien  perfuadés  qu'étant  fi 
avancé  en  mer  on  ne  chercheroit  point 
un  port  pour  les  mettre  à  terre.  Le  Ca- 
pitaine indigné  de  voir  tant  de  bouches 
uirnuméraires  ,  fe  livra  à  des  tranfports 
de  fureur  qu'on  eut  bien  de  la  peine  à 
calmer  ;  mais  enfin  on  en  vint  à  bout. 

Quoique  nous  fulîions  fous  la  Zone 
torride ,  nous  n'étions  cependant  pas 
tout-à-fait  à  l'abri  des  rigueurs  de  l'hiver, 
parce  que  le  foleil  étoit  alors  daps  la  par- 
tie du  fud  ,  &  qu'il  régnoit  un  vent  frais 
qui  approchoit  de  la  bize.  Le  printemps 
furvint  tout-à  coup  ;  quelques  femaines 
après  nous  éprouvâmes  les  chaleurs  de 
Tété,  qui  ne  cefferent  pour  nous  que 
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quand  nous  eûmes  paffé  le  tropique  du 
Capricorne,  Alors  nous  nous  trouvâmes 
en  automne,  de  forte  qu'en  moins  de 
trois  mois  nous  eûmes  fuccefïivement 
toutes  les  faifons. 

Le  dix-huit  de  Février  nous  pafTâmes 
la  ligne.  Ce  jour  fera  pour  moi  un  jour 
à  jamais  mémorable.  On  célébra  une  ïètt 
qui  vous  furprendra  par  fa  fmgularité. 
Nous  n'avions  dans  le  valffeau  que  des 
Efpagnols  :  vous  connoilTez  leur  génie 
romanefque  ôc  bifarre  ,mais  vous  le  con- 
noîtrez  encore  mieux  par  la  defcription 
des  cérémonies  qu'ils  obfervent  en  paf- 
fant  la  ligne.  La  veille  de  la  itiQ  on  vit 
paroître  fur  le  tillac  une  troupe  de  ma- 
telots armés  de  pied  en  cap  ,  &  précé- 
dés d'un  hérault  qui  donna  ordre  à  tous 
les  paflagers  de  fe  trouver  le  lendemain 
à  une  certaine  heure  fur  la  platte-forme 
de  la  poupe  ,  pour  rendre  compte  au 
Préfident(i)de  la  ligne,  des  raifons  qui 
les  av oient  engagés  à  venir  naviger  dans 
ces  mers,  ôc  lui  dire  de  qui  ils  en  avoient 
obtenu  la  permiffion.  L'Edit  fut  affiché 
au  grand  mât;  les  matelots  le  lurent  les 
uns  après  les  autres,  car  tel  étoit  l'or- 


(i)  Nom  qu'on  donna  au  principal  a<^teur  de 
la  Comédie, 
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drè  duPréfident,  après  quoi  ils  fe  reti- 
rèrent dans  le  illence  le  plus  refpedueux 
ôi  le  plus  profond.  Le  lendemain  dès  le 
matin  on  dreffa  fur  la  platte-forme  une 
table  d'environ  trois  pieds  de  large  fur 
cinq  de  long  :  on  y  mit  un  tapis ,  des 
plumes  ,  du  papier ,  de  l'encre  ,  &  plu- 
îieurs  chaifes  à  l'entour.  Les  matelots 
formèrent  une  compagnie  beaucoup  plus 
nombreufe  que  la  veille,  ils  étoientha- 
billes  en  dragons  ,  &  chacun  d'eux  étoit 
armé  d'un  labre  6i  d'une  lance.  Ils  f@ 
rendirent  au  lieu  marqué  au  bruit  du 
tambour ,  ayant  des  Officiers  à  leur  tête. 
Le  Préfident  arriva  le  dernier.  C'ëtoit  un 
vieux  Catalan  qui  marchoit  avec  la  gra- 
vité d'un  roi  de  théâtre.  Ses  manières 
ridiculement  hautaines,  jointes  à  fon  air 
original  &;  burkfque  qu'il  foutenoit  du 
plus  grand  fang-froid  ,  faifoit  bien  voir 
qu'on  ne  pouvoit  choifir  perfonne  qui 
fût  plus  en  état  de  jouer  un  pareil  rôle. 

Auiïi-tôt  que  le  digne  perfonnage  fut 
affis  dans  le  fauteuil  qu'on  lui  avoit  pré- 
paré, on  fit  paroître  devant  lui  un  homme 
qui  avoit  tous  les  défauts  du  Therjite 
d'Homère.  On  l'accufoit  d'avoir  com- 
mis un  crime  avant  le  pafTage  de  la  ligne. 
Ce  prétendu  coupable  voulut  fe  jufli- 
fier.,  mais  lePréfideat  regardant  fçsex- 
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cufes  comme  autant  de  manque  d'égards, 
lui  donna  vingt  coups  de  canne ,  &  le 
condamna  à  être  plongé  cinq  fois  dans 
l'eau. 

Après  cette  fcène,  le  Préfident  en- 
voya chercher  le  Capitaine  du  vaiffeau  , 
qui  comparut  tête  découverte  ,  &  dans 
le  plus  grand  refpe6l.  Interrogé  pour- 
quoi il  avoit  eu  l'audace  de  s'avancer 
jufques  dans  ces  mers  ?  Il  répondit  qu'il 
en  avoit  reçu  ordre  du  Roi  ion  Maître.. 
Cette  réponie  aigrit  le  Préfident ,  qui 
le  mit  à  une  amende  de  cent  vingt 
flacons  de  vin.  Le  Capitaine  représenta 
que  cette  taxe  excédoit  de  beaucoup 
fes  facultés  ,  on  difputa  quelque  temps, 
&  enfin  le  Préfident  voulut  bien  fe  con- 
tenter de  vingt-cinq  flacons,  de  lix  jam- 
bons ,  &  de  douze  fromages  de  hollande, 
qui  furent  délivrés  fur  le  champ. 

Les  pafTagers  furent  cités  à  leur  tour , 
les  uns  après  les  autres.  Le  Préfident  leur 
fît  à  tous  la  même  demande  qu'au  Capi- 
taine ;  ils  répondirent  de  leur  mieux , 
mais  toujours  d'une  manière  plaifante  & 
digne  des  interrogations  abfurdes  du  Pré- 
fident, qui  finit  fa  féance  par  mettre  tout 
le  monde  à  contribution. 

Quand  la  cérémonie  fut  achevée  ,  le 
Capitaine  6c  les  Oificiers  du  vaiffeau  fer- 
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virent  au  Préiident  des  rafraîchlflemens 
de  toute  eipèce  ,  dont  les  matelots  eu- 
rent auiîî  leur  part.  Mais  la  fcène  n'é- 
toit  point   encore  finie.  Dès  qu'on  fut 
fur  le  point  de  fe  féparer ,  le  Capitaine 
du  va.iTeau  ,  qui  s'étoit  retiré  quelques 
temps  auparavant ,  fortit  tout-à-coup  de 
fa  chambre  5  Se  demanda  d'un  ton  fier 
&  arrogant  ce  que  fignifioit  cette  affem- 
blée  ?  On  lui  répondit  que  c'étoit  le  cor- 
tège du  Préfident  de  la  ligne.  Le  Préjidcnt 
de.  la  Ligne ,  reprit  le  Capitaine  en  co- 
lère ,  de  qui  veut-on  me  parler  ?  ne  fuis-je 
point  le  maître  ici ,  &  quel  eft  Vinfolent 
qui   ofe  me  difputer  le   domaine  de  mon 
yaijjeau  ?  Qiion  faifijfe  à  rinjlant  ce  re- 
belle &  quon  le  plonge  dans  la  mer»  A  ces 
mots  le  Préfident  troublé  fe  jetta  aux  ge- 
noux du  Capitaine ,  qu'il  pria  très-infiam- 
nient  de  commuer  la  peine  ;  mais  tout 
fut  inutile  ,  il  fallut  obéir.  On  plongea 
trois  fois  dans  l'eau  fa  rifible  Excellence  , 
&  ce  Préfident  fi  refpedable  ,  qui  avoit 
fait  trembler  tout  l'équipage  ,  en  devint 
tout-à-coup  le  jouet  &  la  riiée,  Ainfi  fe 
termina  la  fête. 

.  Peut-être  étiez-vous  déjà  inftruit  de 
Cet  ufage;  mais  vous  ignoriez  peut-être 
aufii  la  manière  dont  il  îe  pratique  parmi 
les  Efpagnols,  qui  furpallent,  en  fait 
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de  plaisanteries  originales,  toutes  les 
autres  Nations.  Je  ne  fuis  point  entré 
dans  tous  les  détails  de  cette  fête  qui 
Cil  fu jette  à  bien  des  inconvéniens  ;  je 
n'ai  voulu  que  vous  donner  une  idée 
du  cara6lère  d'un  peuple  qu'on  ne  con- 
noit  point  encore  aftez. 

Lorfque  nous  eûmes  pafTé  la  ligne  j 
nous  éprouvâmes  des  calmes  qui  nous 
chagrinèrent  autant  que  le  paiîage  ne  us 
avoit  réjouis.  Pour  tromper  notre  en- 
nui ,  nous  nous  occupions  à  prendre  des 
chiens  de  mer ,  ou  requins.  C'efl  un 
poiflon  fort  gros ,  qui  a  ordinairement 
cinq  ou  fix  pieds  de  long  ,  6i  qui  aime 
beaucoup  à  fuivre  les  vaiffeaux.  Parmi 
ceux  que  nous  prîmes ,  nous  en  trou- 
vâmes un  qui  avoit  dans  le  ventre  deux 
diamans  de  grand  prix  que  le  Capitaine 
s'appropria ,  un  bras  d'homme  &  une 
paire  de  foulier.  La  chair  de  ce  poiffon 
n'efl:  rien  moins  qu'agréable  :  elle  efi:  fade, 
huileufe  &  mal-faine  ;  il  n'y  a  guère  que 
les  matelots  qui  en  mangent ,  encore 
n'en  mangeroient-ils  pas  s'ils  avoient 
d'autres  mets. 

Nous  n'avions  pour  le  pêcher  d'autre 
înftrument  que  l'hameçon  que  nous 
avions  foin  de  couvrir  de  viande.  Allé- 
ché par   l'odeur  ,  cet   animal,  venoit 
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accompagné  d'autres  poiffons  appelles 
Romcrlnos  ,  qu'on  appelle  les  pilotes  ^ 
parce  qu'ordinairement  ils  le  précèdent 
ou  l'entourent.  Il  avaloit  le  morceau 
que  nous  lui  préfentions  ,  &  dès  qu'il 
étoit  hors  de  l'eau  ,  on  s'armoit  d'un 
gros  bâton  &  on  lui  caffoit  la  tête.  Ce 
qu'il  y  a  de  fmgulier ,  c'eft  que  les  poif- 
fons qui  l'accompagnoient ,  le  voyant 
pris  ,  s'élançoient  en  foule  fur  fon  dos 
comme  pour  le  défendre ,  &  f e  laif- 
foient  prendre  avec  lui. 

Le  Requin  ne  fut  pas  le  feul  poiffoti 
que  nous  prîmes.  Il  en  eft  un  que  j'é- 
tois  fort  curieux  de  voir ,  &  je  ne  tar- 
dai pas  à  me  fatisfaire  :  c'étoit  le  poif- 
fon  volant.  Celui  -  ci  a   deux  ailes  fort 
femblables  à  celles  de  la  chauvefouris  ; 
on  l'appelle  poljjon  volant ,  parce  que 
pour  fe   dérober    aux  pourfuites    d'un 
autre  poiflbn  très-vorace ,   nommé  la 
bonite  y  il  s'élance  hors  de  l'eau  ,  &  voie 
avec  une  rapidité  merveilleufe  à  deux  ou 
trois   jets  de  pierre  ,  après  quoi  il  re- 
tombe dans  la  mer ,  qui  eft  fon  élément 
naturel.  Mais  comme  la  bonite  eft  fort 
agile ,  elle  le  fuit  à  la  nage ,  &  il  n'eft 
pas  rare  qu'elle  fe  trouve  à  temps  pour 
le  recevoir  dans  fa  gueule  au  moment 
pvi  il  rçtombe  dans  l'eau ,  ce  qui  ne  man^ 
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que  jamais  d'arriver  lorfqiie  le  folell ,' 
ou  le  trop  grand  air  commence  à  fécher 
{q^  ailes.  Les  poilTons  volans ,  comme 
preique  tous  les  oifeaux  de  mer ,  ne 
volent  guère  qu'en  bande,  &  il  en  tombe 
fou  vent  dans  les  vaiiTeaux.  Il  en  tomba 
un  fur  le  nôtre  :  je  le  pris  dans  ma  main, 
&  je  Texamânai  à  loiîir.  Je  le  trouvai  de 
la  groffeur  du  mulet  de  mer^  dont  leR.  P... 
vous  a  donné  la  defcription  dans  la  let- 
tre curieufe  qu'il  vous  écrivit  l'an  pafTé. 
Mais  deux  chofes  m'ont  extrêmement 
frappé  ,  c'efl  l'a  vivacité  extraordinaire 
&  fa  prodigieufe  familiarité.  On  dit  que 
cet  oifeau  aime  beaucoup  la  vue  des 
hommes  ;  ii  j'en  juge  par  la  quantité  qui 
voltigoient  fans  cefïe  autour  de  notre 
navire  ,  je  n'ai  aucune  peine  à  le  croire; 
d'ailleurs ,  il  arrive  ibuvent  que  pour- 
fuivi  par  la  bonite ,  il  ie  réfugie  fur  le 
premier  vaiiieau  qu'il  rencontre,  6c  fe 
laifTe  prendre  par  les  matelots  qui  font 
ordinairement  aiTez  généreux  ou  affez 
peu  amateurs  de  fa  chair  pour  lui  ren- 
dre la  liberté. 

Le  16  de  Février  nous  eùmeslefoleilà 
pic  (i),  &:  à  midi  nous  remarquâmes 

(i)   Avoir    le    foleil   à   pic  ,   c'eft   l'avoir  à 
plomb  6c  perpendiculairement. 

que 
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^le  les  corps  ae  jettoient  aucune  om- 
bre. Quelques  jours  auparavant   nous 
avions   eiTuyé  une  tempête   que  je  ne 
vous  décrirai  point  ici  ;  je  vous  dirai 
feulement  que  ce  fut  dans  cette  circonf- 
tance  que  je  vis  le  feu  Saint  -  Elme  pour 
la  première  fois.  C'eil  une  flamme  légère 
&   bleuâtre  ,  qui  paroît  au  haut    d'un 
mât  ou  à  l'extrémité  d'une  vergue.  Les 
Matelots  prétendent  que  fon  apparitioa 
annonce  lafîn  des  tempêtes  ;  voilà  pour- 
quoi ils  portent  toujours  avec  eux  une 
image  du  Saint  dont  ce  feu  porte    le 
nom.  Auiîi-tôt  que  j'apperçus  le  phé- 
nomène ,  je  m'approchai  pour  le  conii- 
dérer  ;  mais  le  vent  étoit  fi  furieux  &  le 
vaifleau  fi  agité,  que  les   mouvemens 
divers  que  j'éprouvois ,  me  permirent  à 
peine  de  le  voir  quelques  inilans. 

Voici  une  autre  chofe  que  j'ai  trouvée 
digne  de  remarque.  Lorfqu'il  pleut  fous 
la  zone  torride,ôc  fur- tout  aux  envi- 
rons de  l'équateur ,  au  bout  de  quelques 
heures  la  pluie  paroît  fe  changer  en 
une  multitude  de  petits  vers  blancs  affez 
femblables  à  ceux  qui  naiffent  dans  le 
fromage.  Il  eft  certain  que  ce  ne  font 
point  les  gouttes  de  pluie  qui  fe  trans- 
forment en  vers.  Il  eft  bien  plus  naturel 
de  croire  que  cette  pluie ,  qui  efl:  très-^ 
Tome  IX.  P 
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chaude  &:trcs-mal  faine,  fait  fimplement 
cclore  ces  petits  animaux,  comme  elle 
fait  éclore  en  Europe  les  chenilles  &  les 
autres  infe£les  ,  qui  rongent  nos  efpa- 
iicrs.  Quoi  qu'il  en  foit,  le  Capitaine 
nous  confeilla  de  faire  fécher  nos  vete- 
mens;  quelques-uns  refuferent  de  le 
faire  ,  mais  ils  s'en  repentirent  bientôt 
après,  car  leurs  habits  fe  trouvèrent  fi 
chargés  de  vers  qu'ils  eurent  toutes  les 
peines  du  monde  à  les  nettoyer.  Je  fe- 
i'ois  infini,  mon  Révérend  Père,  fi  je 
vous  racontois  toutes  les  petites  aven- 
tures de  notre  voyage.  Je  ne  vous  par- 
lerai pas  même  des  lieux  que  nous  avons 
vus.  fur  notre  route  ;  n'étant  point  forti 
du  vaifTeau,  je  ne  pourrois  vous  en  don- 
ner qu'une  idée  imparfaite.  Je  pafTerai 
donc  fous  filence  tout  ce  qui  nous  efl 
arrivé  jufqu'à  notre  entrée  dans  le  fleuve 
de  la Pldta.  dont  je  crois  devoir  vous 
dire  un  mot. 

J'avois  oui  dire  en  Europe  que  ce 
fleuve  avoit  environ  cinquante  lieues 
de  large  à  fon  embouchure  :  on  ne  me 
difoit  rien  de  trop  ;  je  me  fuis  convaincu 
par  moi-même  de  la  vérité  du  fait. 
.Quand  nous  partîmes  d'une  forterefle 
fituée  à  plus  de  trente  lieues  de  l'embou- 
chure, dans  un  endroit  où  la  largeur  du 
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fleuve  eft  moindre  que  par- tout  ailleurs , 
nous  perdîmes  la  terre    de  vue  avant 
d'arriver  au  milieu ,  &  nous  navigeâmes 
un  jour   entier   fans  découvrir  l'autre 
bord.  Arrivé  à  Buenos- Ayres  ^  je   fuis 
monté  fouvent  fur  une  montagne  très- 
élevée  par  un  temps  fort  ferain,  fans 
rien  découvrir  qu'un  horizon  terminé 
par  l'eau.  A  la  vérité  le  fleuve  de  la. 
Plata  efl  d'une  profondeur  peu  propor- 
tionnée à  fa  largeur  ;  outre  cela  il  efl 
rempli  de  bancs  de  fable  fort  dangereux. 
Air  lefquels  on  ne  trouve  gueres  que 
quatre  ou  cinq  braffes  d'eau.  Le  plus 
périlleux  efl  à  l'embouchure,  &  on  le 
nomme  le  banc  Anglois,  Vignore  ce  qui 
l'a  fait  appeller  ainfi,  cela  vient  peut- 
être  de  ce  que  les  Anglois  l'ont  décou- 
vert les  premiers,  ou  de  ce  qu'un  vaif- 
feau  de  leur  Nation  y  a  échouée.  Quoi 
qu'il  en  foit,   notre  Capitaine  ne  con- 
noiiToit  la  Plata  que  fous  le  nom  redou- 
table à^ Enfer  des  Pilotes:  ce  n'étoit  pas 
fans  raifon;  car  ce  fleuve  efl  en  effet 
plus  dangereux  que  la  mer  même    en 
courroux.  En  pleine  mer^quand  les  vents 
fe  déchaînent,  les  vaiffeaux  n'ont  pas 
beaucoup  à  craindre ,  à  moins  qu'ils  ne 
rencontrent    dans    leur   route  quelque 
Tocher  à  fleur  d'eau,  Mais  fur  la  Plata  on 
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efl  Tans  ceffe  environné  d'écueiîs  ;  d'ail* 
leurs  les  eaux  s'y  élevant  davantage 
qu'en  haute  mer ,  le  navire  court  grand 
rifque,  à  caufe  du  peu  de  profondeur, 
de  toucher  le  fond,  &  de  s'ouvrir  en 
defcendant  de  la  vague  en  furie,  dans 
Tabyme  qu'elle  creufe  en  s'élevant. 
Nous  n'entrâmes  dans  le  fleuve  qu'aux 
approches  de  la  nuit;  mais  grâce  à 
l'habileté  du  Pilote ,  la  navigation  fut  fx 
heureufe,  que  nous  abordâmes  beau- 
coup plutôt  que  nous  ne  penfions  à 
l'ifle  de  Los-Lobos  (i).  Quoique  nous  y 
ayons  féjourné  quelque  temps ,  je  n'ai 
cependant  rien  de  particulier  à  vous  en 
écrire  ,  iinon  qu'elle  n'eft  pour-ainli 
dire  habitée  que  par  des  loups  marins, 
Lorfque  ces  animaux  apperçoivent  un 
bâtiment ,  ils  courent  en  foule  au-devant 
de  lui ,  s'y  accrochent ,  en  confiderent 
les  hommes  avec  attention,  grincent 
des  dents,  &:fe  replongent  dans  l'eau; 
enfuite  ils  paffent  6c  repaffent  continuel- 
lement devant  le  navire  ,  enjettantdes 
cris  dont  le  fon  n'eft  point  défagréable 
à  l'oreille;  &  lorfqu'ils  ont  perdu  le 
bâtiment  de  vue»  ils  fe  retirent  dans 
leur  ifle ,  ou  fur  les  côtes  voifines.  Vous 


»?«- 


(î)  îile  d^s  Loups, 
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^v*oiis  imaginez  peut-être  que  la  chaiîe 
de  ces  animaux  efl  fort  dangiereuie.  Je 
vous  dirai  qu'ils  ne  font  ni  redoutables 
par  leur  férocité,  ni  difiiciies  à  pren- 
dre ;  d'ailleurs  ils  s'enfuyent  aulîi-tôt 
qu'ils  apperçoivent  un  chalTeur  armé. 
Leur  peau  ell  très-belle  &  très-efcimée 
pour  la  beauté  de  fon  poil  qui  efl  ras, 
doux  Ôc  de  longue  durée.  J'ai  vu  encore 
dans  le  fleuve  de  la  Plata  un  poiiTon 
qu'on  appelle  Vïagros,  Il  a  quatre  lon- 
gues mouilaches  ;  ûir  fon  dos  efl  un  al-' 
guillon  dont  la  piqûre  eil  extrêmement 
dangereufe  ;  elle  eft  même  mortelle 
lorfqu'on  n'a  pas  foin  d'y  remédier 
promptement.  Cet  aiguillon  paroit  ce- 
pendant foible  ;  m.ais  on  en  jugeroit  m^aî 
fi  l'on  n'examinoit  que  les  apparences. 
Voici  un  trait  qui  peut  vous  en  don- 
ner une  idée.  Ayant  pris  un  de  ces  poif- 
fons  ,  nous  le  mimes  fur  une  table 
épailTe  d'un  bon  doigt;  il  la  perça  de  part 
en  part  avec  une  facilité  qui  nous  fur- 
prit  tous  également.  Le  refle  du  voyage 
fut  on  ne  peut  pas  plus  fatisfaifant. 
Après  une  navigation  agréable  &:  tran- 
quille nous  nous  trouvâmes  à  la  vue 
Âç  Buenos- Ayrcs  ^  d'où  je  vous  écris. 
Cette  ville  efî,  je  crois ,  fous  le  trente- 
deuxième  degré  de   latitude   méridiô- 
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nale.  On  y  refpire  un  air  affez  tempéré; 
quoique  iouvent  un  peu  trop  rafraîchi  par 
les  vents  qui  régnent  fur  le  fleuve  de  la 
Plata,  Les  campagnes  des  environs  n'of- 
frent que  de  vailes  déferts ,  &  Ton  n'y 
trouve  que  quelques  cabanes  répandues 
çà  &  là  ,  mais  toujours  fort  éloignées  les 
unes  des  autres.  Le  pêcher  eft  prefque 
Je  feul  arbre  fruitier  que  l'on  voye  aux 
environs  de  Buenos- Ayres.  La  vigne  ne 
fçauroit  y  venir  à  caufe  de  la  multi- 
tude innombrable  de  fourmis  dont  cette 
terre  abonde;  ainfi  l'on  ne  boit  dans 
ce  pays  d'autre  vin  que  celui  qu'on  y 
fait  venir  d'Efpagne  par  mer  ou  par 
terre  de  Mendoia ,  ville  de  Chili  ,  afîife 
au  pied  des  Cordillieres ,  à  trois  cens 
lieues  de  Buenos- Jyres.  A  la  vérité  ces 
déferts  arides  &  incultes  dont  je  viens 
de  vous  parler  font  peuplés  de  che- 
vaux oc  de  bœufs  fauvages.  Quelques 
jours  après  mon  arrivée  à  Buenos- Ayres , 
x\n  Indien  vendit  à  un  homme  de  ma 
connoiHance  huit  chevaux  pour  un  ba- 
ril d'eau^ de-vie,  encore  auroient-ils 
été  fort  chers  s'ils  n'euiîent  été  d'une 
extrême  beauté  ;  car  on  en  trouve  com- 
inunément  à  fix  ou  huit  francs,  on  peut 
même  en  avoir  à  meilleur  marché  ; 
mais   alors  il  faut  aller  les  chercher   à 
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la  campagne  où  les  payfans  en  ont  tou- 
jours un  grand  nombre  à  vendre.  Les 
bœufs  ne  font  pas  moins  communs  ; 
pour  s'en  convaincre  ,  on  n'a  qu'à 
faire  attention  à  la  quantité  prodigieufe 
de  leurs  peaux  qui  s'envoyent  en  Eu- 
rope. Vous  ne  ferez  pas  tâché  ,  mon 
Révérend  Père,  de  fçavoir  la  manière 
dont  on  les  prend.  Une  vingtaine  de 
chaiTeurs  à  cheval  s'avancent  en  bon 
ordre  v.ers  l'endroit  eu  ils  prévoient 
qu'il  peut  y  en  avoir  un  certain  nom- 
bre ;  ils  ont  en  m.ain  un  long,  bâton- 
armé  d'un  fer  taillé  en  croilfant  &  bien 
aiguifé  ;  ils  fe  fervent  de  cet  initrument 
pour  frapper  les  animaux  qu'ils  pour- 
fuiventj  ëi  c'efl  ordinairement  aux  jam- 
bes de  derrière  qu'ils  portent  le  coup, 
mais  toujours  avec  tant  d'adrefle  ,  qu'ils 
ne  manquent  prefque  jamais  de  couper 
le  nerf  de  la  jointure.  L'animal  tombe 
bientôt  à  terre  fans  pouvoir  fe  relever. 
Le  chafTeur  ,  au  lieu  de  s'y  arrêter^ 
pourfuit  les  autres,  ck  frappant  de  la 
même  manière  tous  ceux  qu'ils  rencon- 
tre, il  les  met  hors  d'état  de  fuir,  de 
forte  qu'en  une  heure  de  temps,  vingt 
hommes  peuvent  en  abattre  fept  à  huit' 
cens.  Lorfque  les  chaileurs  font  las,  ils 
dçfcendent  de  cheval^  &  après  avoir' 
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pris  un  peu  de  repos,  ils  aiTomment 
les  bœufs  qu'ils  ont  terx^ailes,  en  em- 
portent la  peau  ,  la  langue  &  le  fuif ,  &: 
abandonnent  le  refte  aux  corbeaux,  qui 
font  ici  en  fi  grande  quantité  que  Tair 
en  efl  fouvent  obfcurci.  On  feroit  beau- 
coup mieux  d'exterminer  les  chiens 
fauvages  qui  fe  font  prodigieufement 
multipliés  dans  le  voinnage  de  Buenos-' 
Ayns.  Ces  animaux  vivent  fous  terre 
dans  des  tanières  faciles  à  reconnoître 
par  les  tas  d'offemens  que  Von  apper- 
çoit  autour.  Comme  il  eft  fort  à  crain- 
dre que  les  bœufs  fauvages  venant  à 
leur  manquer,  ils  ne  fe  jettent  fur  les 
hommes  mêmes  ,  le  Gouverneur  de 
Biunos-Ayns  avoit  jugé  cet  objet  digne 
de  toute  ion  attention.  En  conféquence 
il  avoit  envoyé  à  la  chaffe  de  ces 
chiens  carnafîiers  des  foldats  qui  en 
îuerent  beaucoup  à  coups  de  fufil  ;  mais 
au  retour  de  leur  expédition ,  ils  furent 
tellement  infultés  par  les  enfans  de  la 
ville,  qui  les  appelioient  vainqueurs  dz 
chiens ,  qu'ils  n'ont  plus  voulu  retourner 
à  cette  efpece  de  chaffe. 

Je  vous  ai  dit  que  le  fleuve  de  la  Plata 
étoit  un  des  plus  dangereux  de  l'Inde  ; 
Vl/raguai  (i) ^  qui  n'en  eft  féparé  que 

(i)V Uruguay  eil  un  fleuve  d'une  largeur 
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par  une  pointe  de  terre,  ne  Teft  pas 
moins  ;  il  efl  vrai  qu'il  n'eil  point  rem- 
pli de  bancs  de  fable  comme  le  pre- 
mier ,  mais  il  eft  femé  de  rochers ,  ca- 
chés à  fleur  d'eau,  qui  ne  permettent 
point  auxbatimens  à  voiles  d'y  naviger. 
Les  balfes  (i)  font  les  feules  barques 
qu'on  y  voye,  &  les  feules  qui  n'y 
courent  aucun  rifque  à  caufe  de  leur 
légèreté. 

Ce  fleuve  eil,  à  ce  qu'on  dit,  très- 
poilTonneux.  On  y  trouve  des  loups 
marins,  &  une  efpece  de  porc,  appelle 
capigua.^  du  nom  d'une  herbe  que  cet 
animal  aime  beaucoup.  Il  efl  d'une  fa- 
miliarité excelTive  ,  6i  cette  familiarité 
mêm^e  le  rend  fort  incommode  à  ceux 


prodigieufe  ,  qui  fe  jette  dans  le  Paraguay  vers 
le  trente-quatrième  degré  de  latitude  méridio- 
nale. Note  de  l'ancienne  édition. 

(1)  Les  Palfes  font  des  efpeces  «le  radeaux 
faits  de  deux  canots,  qui   ne  font  autre  chofe 
que   des  troncs  d'arbres  creufés.  On  les  unit 
cnfemble  parle  moyen  de  quelques  folives  lé- 
gères ,  qui  portent  également  fur  les  deux  ca- 
nots ,  &  Y  font  folidement  attachées.  On  les 
couvre  de  bambous  ,  &  fur  cette  efpece  de 
plancher  on  conftruit  avec  des  nattes  une  petite 
cabane  couverte  de  paille  ou  de  cuir  ,  &  capable 
de  contenir  "un  lit  avec  les  autres  petits  meubles 
d'un  voyageur.  Note  de  i'ancieone  édition, 
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qui  veulent  le  nourrir.  Les  deux  bords 
du  fleuve  font  prefque  couverts  de  bois, 
de  palmiers  oc  d'autres  arbres  affez  peu 
connus  en  Europe,  &i  qui  confervent 
toute  l'année  leur  verdure.  On  y  trouve 
des  oifeaux  en  quantité.  Je  ne  m'arrê- 
terai point  à  vous  faire  la  defcription 
de  tous  ceux  que  j'y  ai  vus.  Je  ne 
vous  parlerai  que  d'un  feul ,  non  moins 
remarquable  par  fa  petitefTe  que  par  la 
beauté  de  fon  plumage.  Cet  oifeau  (i) 
n'eft  pas  plus  gros  qu'un  roitelet;  fon 
col  efl  d'un  rouge  éclatant,  fon  ventre 
d'un  jaune  tirant  fur  l'or ,  &  fes  ailes 
d'un  ^erd  d'émeraude.  Il  a  les  yeux 
vifs  &  brillans ,  la  langue  longue  ,  le 
vol  rapide ,  &  les  plumes  d'une  fineffe 
qui  furpaffe  tout  ce  que  j'ai  vu  en  ce" 
genre  de  plus  doux  &:  de  plus  délicat. 
Cet  oifeau ,  dont  le  ramage  m'a  paru 
beaucoup  plus  mélodieux  que  celui  du 
rolîignol ,  eil  prefque  toujours  en  l'air, 
excepté  le  matin  &  le  foir,  temps  au- 
quel il  fuce  la  rofée  qui  tombe  fur  les 
ileurs,  &:  qui  eft,  dit-on ,  fa  feule  nour- 
riture. Il  voltige  de  branche  en  branche 
tout  le  reile  de  la  journée,  &  lorique 

(i)  L'Auteur  de  cette  lettre  veut  probable- 
ment parler  du  coUbry^ 
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la  mût  tombe,  il  s'enfonce  dans  un 
buiffon,  ou  fe  perche  fur  un  cotonnier 
pour  y  prendre  du  repos.  Cet  oileau 
conferve  encore  tout  fon  éclat  après 
fa  niort  ;  &  comme  il  efl  extraordinai- 
rement  petit,  les  femmes  des  Sauvages 
s'en  font  des  pendans  d'oreilles,  &:  les 
Efpagnols  en  envoyent  fouvent  à  leurs, 
amis  dans  des  lettres. 

Ces  bois  dont  je  viens  de  vous  par- 
ler,  font  remplis  de  cerfs,  de  chevreuils, 
de   fangliers  &  de  tigres.  Ces  derniers 
font  beaucoup  plus  grands  &:  plus  féroces 
que  ceux   d'Afrique.    Quelques  Indiens 
m'apportèrent ,    il  y  a  huit    jours ,   la 
peau  d'un   de    ces    animaux  ;  je  la  fis 
tenir  droite ,  &  je  pus  à  peine  ,  même 
enhauffant  le  bras,  atteindre  à  la  gueule 
de  l'animal.  Il  ell  vrai  qu'il  étoit  d'une 
taille  extraordinaire  ;  mais  il  n'efl:  pas 
rare  d'en  trouver  de  femblables.  Ordi- 
nairement   ils    fuient    lorfqu'ils  apper- 
^oivent  des  chaffeurs.  Cependant,  auiîi- 
tôt  qu'ils  fe  fentent  frappés  d'une  baie 
ou  d'un  trait,  s'ils  ne  tombent  pas  morts 
du  coup ,  ils.fe  jettent  fur  celui  qui  les 
a  frappés,  avec  une  impétuofité  &  une 
fureur  incroyables  ;  on  prétend  même 
qu'ils  le    dillingueroient  au    milieu  de 
cent   autres    perfonnes,   Le  Révérend 

P    Vj 
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Père  Supérieur   des  Mifîions  de  l'Ura- 
guai  ,    en  fut  témoin   il  y  a  quelques 
jours.  Ce  refpeâ:able  Mifîionnaire  étoit 
en   route  avec  deux  ou  trois  Indiens 
qui    virent    entrer    un   tigre   dans   un 
bois    voifm   de    leur  route  ;   aufli  -  tôt 
ils  réfolurent  de  l'attaquer.  Le  Miflion- 
naire ,  curieux  de  voir  cette  cbafTe ,  fe 
mit  incontinent  à  l'écart  pour  pouvoir, 
fans  danger,  examiner   ce  qui  fe  pafTe- 
roit.  Les  Indiens,  accoutumés  à  ce  genre 
de  combat ,  s'arrangèrent  de  cette  ma- 
nière. Deux  étoient  armés  de  lances , 
le  troifiéme  portoit  un  moufquet  cbargé 
à  baies.  Celui-ci  fe  plaça  entre  les  deux 
autres.  Tous  trois  s'avancèrent  dans  cet 
ordre,  &  tournèrent  autour  du  bois, 
jufqu'à   ce  qu'enfin   ils   apperçurent  le 
tigre  ;  alors  celui  qui  portoit  le  mouf- 
quet, lâcha  fon  coup  &  frappa  l'animal 
à  la  tête.  Le  Mifîionnaire  m'a  raconté 
qu'il  vit  en  même-temps  partir  le  coup 
&  le  tigre  enferré  dans  les  lances.  Car 
dès  qu'il  fe  fentit  bleffé ,  il  voulut  s'é- 
lancer fur  celui  qui  avoit  tiré  le  coup; 
mais  les  deux   autres    prévoyant  bien 
ce   qui   devoit   arriver ,   avoient  tenu 
leurs  lances  prêtes  pour  arrêter  l'animal. 
Ils   l'arrêtèrent  en  effet  ,  lui  percèrent 
les  flancs  chacun  de  leur  côté ,  &  le 
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tinrent  un  moment  fufpendu  en  Tair» 
Quelques  inflans  après  ils  prirent  uri 
de  fes  petits ,  qui  pouvoit  avoir  tout 
au  plus  un  mois  :  je  l'ai  vu  5^  touché ^ 
non  fans  crainte,  car,  tout  jeune  qu'il 
étoit,  il  écumoit  de  rage,  fes  rugiiTe- 
mens  étoient  affreux  ,  il  fe  jettoit  far 
tout  le  monde ,  fur  ceux  même  qui  lui 
apportoient  à  manger  :  heureufement 
que  fes  forces  ne  répondôient  point  à 
fon  courage,  autrement  il  les  eût  dé- 
vorés. Voyant  donc  qu'on  ne  pouvoit 
l'apprivoifer,  &  craignant  d'ailleurs  que 
fes  rugiilemens  ne  nous  attirafTent  la 
vifite  des  tigres  du  voifinage  ,  nous  lui 
attachâmes  une  pierre  au  col  ëc  le  fîmes 
jetter  dans  l'Uraguay ,  fur  les  bords 
duquel  nous  nous  trouvions  alors. 

Les  Indiens  ont  encore  une  manière 
de  faire  la  guerre  aux  bêtes  féroces. 
Outre  la  lance,  l'arc  &:les  flèches,  ils 
portent  à  leur  ceinture  deux  pierres 
rondes,  enfermées  dans  im  fac  de  cuir^ 
&  attachées  aux  deux  bouts  d'une  corde 
longue  d'environ  trois  braffes.  Les  facs 
font  de  peau  de  vache.  Les  Indiens  n'ont 
point  d'armes  plus  redoutables.  Lorf- 
qu'ils  trouvent  l'occafion  de  combattre 
un  lion  ou  un  tigre ,  ils  prennent  une 
de  leurs  pierres  de  la  main  gauche  ^  5^ 
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de  la  droite  font  tourner  l'autre  à  peti 
près  comme  une  fronde,  jufqu'à  ce 
qu'ils  fe  trouvent  à  même  de  porter  le 
coup,  &  ils  la  lancent  avec  tant  de 
force  &  d'adrefle,  qu'ordinairement  ils 
abattent  ou  tuent  l'animal.  Quand  les 
Indiens  font  à  la  chaffe  des  oifeaux  &: 
des  bêtes  moins  dangereufes  ,  ils  ne 
portent  communément  avec  eux  que 
leur  arc  &  leurs  flèches.  Rarement  il 
arrive  qu'ils  manquent  des  oifeaux , 
même  au  vol.  Souvent  ils  tuent  ainfi 
de  gros  poiiTons  qui  s'élèvent  au-deffiis 
de  la  furface  de  l'eau.  Mais  pour  pren- 
dre le  cerf,  la  vigogne^  le  guanacos  &C 
d'autres  animaux  légers  à  la  courfe,  ils 
emploient  les  lacets  &  les  deux  pierres 
attachées  au  bout  de  la  corde  dont  j'ai 
parlé.  La  vigogne  reffemble  au  cerf  pour 
la  forme  &C  l'agilité,  mais  elle  eil:  un  peu 
plus  greffe.  Du  poil  qui  croit  fous  fon 
ventre,  on  fabrique  des  chapeaux  fins, 
qu'on  appelle  pour  cette  raifon  chapeaux 
de  vigogne.  Le  poil  des  côtés  fert  à  faire 
des  ferviettes  &  des  mouchoirs  fort 
efîiimés.  Le  guanacos  tient  aufîi  de  la 
figure  du  cerf;  il  efl  cependant  beau- 
coup plus  petit  ;  il  a  le  col  long ,  de 
grands  yeux  noirs ,  &:  une  tête  hante 
qu'il  porte   fort   majeflueufement.  Son 
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poil  eil  une  efpece  de  iaine  afTez  fem- 
biable  au  poil  de  chèvre;  mais  i'i^nore 
1  ulage  qu'on  en  fait.  Cet  animal  eil 
enntrmi  de  la  chaleur;  quand  le  foleil 
^ir  un  peu  plus  ardent  qu'à  l'ordinaire, 
il  crie,  s'agite  &:  fe  jette  à  terre,  où  il 
refte  quelquefois  très-long-temps  fans 
pouvoir  fe  relever. 

Outre  ces  animaux ,  il  en  eil  un  qui 
m'a  paru  fort  fmgulier  :  c'eil  celui  que 
les  Moxes  appellent  orocomo  ;   il    a    le 
poil    roux  ,    le  mufeau   pointu,  &  les 
dents  larges  &  tranchantes.  Lorfque  cet 
animal ,  qui    eil:   de   la   grandeur  d'un 
gros  chien,  apperçoit  un  Indien  armé, 
il  prend  aufîi-tôt  la  faite  ;  mais  s'il  le  voit 
fans  armes ,  il  l'attaque,  le  renverfe  par 
terre,  le  foule  à  plufieurs  repriies,  & 
quand  il  le  croit  mort ,  il  le  couvre  de 
feuilles  &  de  branches  d'arbres ,  &  fe 
retire.    L'Indien,   qui  connoît  l'inftin^l 
de  cette  bête,   fe  relevé  dès  qu'elle   a 
difparu,   &    cherche  fon  falut  dans  la 
fuite ,  ou  monte  fur  un  arbre ,  d'où  iî 
confidere  à  Icifir  tout  ce  qui  fe  paiTe. 
Uorocomo  ne   tarde    pas  à  revenir  ac- 
compagné d'un  tigre  qu'il  femble  avoir 
invité  à  venir  partager  fa  proie  ;  mais 
ne  la  trouvant  plus,  il  poulTe  des  hur- 
kmçns    épouvantables  ;,    rçgarde    foa 
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compagnon  d'un  air  trifle  &  défolé,  & 
femble  lui  témoigner  le  regret  qu'il  a 
de  lui  avoir  fait  faire  un  voyage  inu- 
tile. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  par- 
ler encore  d'une  efpece  d'ours  parti- 
culière, qu'on  appelle  ours  aux  fourmis^ 
Cet  animal  a,  au  lieu  de  gueule ,  un 
trou  rond  toujours  ouvert.  Le  pays 
produit  une  quantité  prodigieufe  de 
fourmis;  Yours^  dont  je  parle,  met  fon 
mufeau  à  l'entrée  de  la  fourmilière ,  & 
y  pouiTe  fort  avant  fa  langue,  qui  efl 
extrêmement  pointue  ;  il  attend  qu'elle 
foit  couverte  de  fourmis,  enfuite  il  la 
retire  avec  promptitude ,  pour  engloutir 
tous  ces  petits  animaux.  Le  même  jeu 
continue  jufqu'à  ce  que  Vours  foit  raffafié 
de  ce  mets  favori.  Voilà  pourquoi  on, 
l'appelle  ours  aux  f&urmis. 

Quoique  Vours  aux  fourmis  foit  fans 
dents ,  il  eft  pourvu  néanmoins  d'armes 
terribles.  Ne  pouvant  fe  jetter  fur  ïoa 
ennemi  avec  fureur  ,  comme  font  les 
lions  &  les  tigres,  il  l'emb rafle ,  il  le 
ferre  &  le  déchire  avec  ies  pattes.  Cet 
animal  eft  fouvent  aux  prifes  avec  le 
tigre;  mais  comme  celui-ci  fçait  faire 
un  aufli  bon  ufage  de  fes  dents  ,  que 
celui-là   de  fes  griffes,  le  combat  f^ 
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termine  d'ordinaire  par  la  mort  des  deux 
combattans.  Du  relie  toutes  ces  bêtes 
féroces  n'attaquent  guère  les  hommes  ^ 
à  moins  qu'elles  n'en  foient  attaquées  les 
premières  ,  de  forte  que  les  Indiens  qui 
le  fçavent^  paffent  fouvent  les  journées 
entières  au  milieu  des  forêts  fans  courir 
aucun  danger. 

Ces  difFérens  animaux  ne  font  pas  îa 
feule  richefle  du  pays.  Il  produit  toutes 
les  efpeces  d'arbres  que  nous  connoifTons 
en  Europe.  On  y  trouve  même  dans 
quelques  endroits  le  fameux  arbre  du 
Bréfii  (1),  &  celui  dont  on  tire  cette 
liqueur  célèbre ,  qu'on  appelle  fang  de 
dragon ,  &  fur  laquelle  les  voyageurs 
ont  débité  les  fables  les  plus  extrava- 
gantes. Je  ne  vous  en  dirai  rien  à  pré- 
ÏQni^  parce  que  je  n'en  connois  point 
encore  toutes  les  propriétés.  Je  me  ré- 
ferve  à  vous  les  détailler,  lorfque  j'en 
ferai  plus  inftruit.  Le  pays  produit  en- 
core certains  fruits  fmgaliers,  dont  vous 
ferez  peut-être  bien  aife  d'avoir  qviel- 
qu'idée.   Il  en   efl   un    entr'autres   qui 


(i)  On  a  donné  à  cet  arbre  le  nom  A' arbre  du 
Bréjil ,  parce  que  le  premier  qu'on  a  vu  en  Eu- 
rope avoit  été  apporté  du  Bréfil.  Note  de  l'an- 
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refTemble  affez  à  une  gi'appe  de  ralfin^ 
mais    cette    grappe    efl    compolée   de 
grains    aulu    menus   que   ceux  du  poi- 
vre.   Chaque  grain   renferme  une   pe- 
tite  lemence    qu'on   mange    ordinaire- 
ment après  le  repas,  ÔC  ia  vertu  con- 
fiée à  procurer,  quelque  temps  après, 
une  évacuation  douce  ôc  facile.  Ce  fruit 
qu'on  appelle  mbegue^  ert  d'un  goût  & 
d'une  odeur   fort   agréable.   Le  pigna , 
autre  fruit  du  pays,  a  quelque  reflem- 
blance  avec  la  pomme  de  pin,  c'eft  ce 
qui  a  fait  donner  le  nom  de  pin  à  l'ar- 
bre qui  le  produit.  Cependant  la  figure 
du  p'ima  approche  davantage  de  celle 
de  Fartichaut  ;   fa  chair,  qui  eft  jaune 
comme  celle  du  coing,  lui  eft  fort  fu- 
périeure  ,  &  pour  la  faveur,  cl  pour 
le  parfum.    On    eftime  beaucoup  dans 
le  pays  une  plante  nommée  mburufugia^ 
qui  porte  une  très-belle  fleur,  que  les 
Indiens  appellent  la  fleur  de  la  pajjion^ 
6c  qui  fe  change  en  une  efpece  de  cal- 
lebaffe  de  la  groffeur  d'un  œuf  de  poule* 
Quand  ce  fi'uit  eft  mûr,  on    le   fuce, 
ôc  l'on    en  tire  une  liqueur  douce  & 
délicate  ,    qui  a  la  vertu  de  rafraîchir 
le  fang  ,  &  de  fortifier   l'eftomac.  J'ai 
vu  encore   une  plante  nommée  pacc'i ^ 
qui  produit  des  cofles  longues,  grofles,^ 
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raboteufes,  &  de  différentes  Couleurs. 
Ces  cofTes.  renferment  une  efpece  de 
fève  de  très-bon  goût.  Je  ne  vous  par- 
lerai pas  de  l'herbe  connue  fous  le  nom 
de  Vhcrbc  du  Paraguay  ;  je  me  con- 
tenterai de  vous  dire  que  c'efî  la  feuille 
d'un  arbrifleau  qui  ne  fe  trouvoit  au- 
trefois que  dans  les  montages  de  Mara- 
cayu ,  ûtuées  à  plus  de  deux  cens  lieues 
des  peuplades  chrétiennes.  Lorfque  ces 
peuplades  s'établirent  dans  les  terres 
qu'elles  ont  défrichées,  on  y  fit  venir 
de  jeunes  plans  de  Maracayu  ,  &  ils 
réufïirent  à  m,er veille.  Aujourd'hui  il  y 
en  a  une  fi  grande  quantité ,  que  les 
Indiens  en  font  un  commerce  confidé- 
rable  avec  les  Efpagnols.  Vous  n'igno- 
rez pas  les  calomnies  &  les  difcours 
injurieux  que  ce  comm^erce  a  occa- 
fionnés  contre  nous  ;  mais  vous  fçavez 
aufîi  que  la  Cour  d'Efpagne  n'en  a  tenu 
aucun  compte  :  c'efl  pourquoi  je  paflerai 
cet  article  fous  filence  ,  pour  vous 
dire  un  mot  du  génie  &  des  mœurs 
des  Indiens  encore  barbares ,  qui  ne 
font  fournis  à  aucunes  loix. 

Les  Sauvages  ne  connoiiTent  entr'eux 
ni  Princes  ,  ni  Rois.  On  dit  en  Europe 
qu'ils  ont  des  Républiques,  mais  ces  Ré- 
publiques n'ont  point  de  forme  fiable  j  il 
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n'y  a  ni  iolx  ,  ni  règles  fixes  pour  lé 
gouvernement  civil  non  plus  que  pour 
l'admîniftration  de  la  juilice.  Chaque  fa« 
mille  fe  croit  ablolument  libre  ,  chaque 
Indien  fe  croit  indépendant.  Cependant 
comme  les  guerres  continuelles  qu'ils  ont 
à  foutenir  contre  leurs  voilins ,  mettent 
fans  cefTe  leur  liberté  en  danger  ,  ils  ont 
appris  de  la  nécefîité  à  former  entr'eux 
une  forte  de  fociété  ,  &  à  f e  choiiir  un 
chef,  qu'ils  appellent  Cacique^  c'efl-à- 
dire,  capitaine  ou  commandant.  En  le 
choiiiffant ,  leur  intention  n'efl  pas  de 
fe  donner  un  maître  ,  mais  un  protefteur 
&  un  père ,  fous  la  conduite  duquel  ilg 
veulent  fe  mettre.  Pour  être  élevé  à 
cette  dignité ,  il  faut  auparavant  avoir 
donné  des  preuves  éclatantes  de  courage 
&  de  valeur.  Plus  un  Cacique  devient 
fameux  par  fes  exploits ,  plus  fa  peuplade 
augmente  ,  &  il  aura  quelquefois  fous 
lui  jufqu'à  cent  cinquante  familles. 

Si  nous  en  croyons  quelques  anciens 
Miffionnaires ,  il  y  a  parmi  les  Caciques 
des  magiciens  qui  fçavent  rendre  leur 
autorité  refpeftable  par  les  maléfices 
qu'ils  employent  pour  fe  venger  de  ceux 
dont  ils  font  mécontens.  S'ils  entrepre- 
noient  de  les  punir  publiquement  par  la 
voie  d'une  Juflice  réglée ,  on  ne  tarder  oit 
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Cas  à  les  abandonner.  Ces  impoileiirs 
tont  entendre  au  peuple  que  les  lions , 
les  tigres  &  les  animaux  les  plus  féroces 
font  à  leurs  ordres ,  pour  dévorer  qui- 
conque refuferoit  de  leur  obéir.  On  les 
croit  d'autant  plus  facilement  qu'il  n'efl 
pas  rare  de  voir  ceux  que  le  Cacique 
a  menacé ,  tomber  dans  des  maladies  de 
langueur  ,  qui  font  plutôt  un  effet  du 
poifon,  qu'on  fçait  leur  faire  prendre 
adroitement ,  qu'une  fuite  de  la  frayeur 
qu'on  leur  infpire. 

Pour  parvenir  à  la  dignité  de  Cacique  ,' 
les  prétendans  ont  ordinairement  recours 
à  quelque  magicien,  qui,  après  les  avoir 
frottés  de  la  graiffe  de  certains  animaux, 
leur  fait  voir  l'efprit  de  ténèbres ,  dont 
il  fe  dit  irifpiré ,  après  quoi  il  nomme 
le  Cacique ,  à  qui  il  enjoint  de  conferver 
toujours  une  vénération  profonde  pour 
l'auîêur  de  fon  élévation. 
.  Les  républiques  ou  peuplades  d'In- 
diens (e  dilîipent  avec  la  même  facilité 
qu'elles  fe  forment  ;  chacun  étant  fon 
maître ,  on  fe  fépare  dès  qu'on  efl  mé« 
content  du  Cacique  ^  &C  l'on  paffe  fous 
un  autre  chef.  Les  effets  que  laiffent  les 
Indiens  dans  un  lieu  qu'ils  abandonnent , 
font  fi  peu  de.  chofe  ,  qu'il  leur  eil  aifé 
de  réparer  bientôt  leur  perte»  Leurs  de* 
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meures  ne  font  que  de  rniférables  ca- 
banes ,  bâties  au  milieu  des  bois  avec 
des  bamboux  ou  des  branches  d'arbres  , 
pofées  les  unes  auprès  des  autres ,  fans 
ordre  &  fans  defiein.  La  porte  en  efl 
x)rdinairement  fi  étroite  &  fi  baffe  ,  qu'il 
faut  5  pour  ainfi  dire ,  fe  traîner  à  terre 
pour  y  entrer.  Demandez-leur  la  raifon 
d'une  llrufture  fi  bizarre.  lîs  vous  ré- 
pondront froidement  que  c'eft  pour  fe 
défendre  des  mouches ,  des  coufms  & 
de  quelques  autres  infeftes  dont  je  ne 
me  rappelle  point  les  noms. 

Les  Indiens  vivent ,  comme  vous  fça- 
vez,  du  produit  de  leur  chaffe  &  de  leur 
pêche,  de  fruits  fauvages^  du  miel  qu'ils 
trouvent  dans  les  bois  ,  ou  de  racines 
qui  naiffent  fans  culture.  Les  fangliers  & 
les  cerfs  font  en  ii  grande  quantité  dans 
les  forêts,  qu'en  peu  d'heures  les  Sauvages 
peuvent  renouvetîer  leurs  provifions. 
Mais  ann  d'en  avoir  toujours  en  abon- 
dance ,  ils  changent  fouvent  de  demeure  , 
&  voilà  la  raifon  qui  les  empêche  de  fe 
raffembler  en  grand  nombre  dans  un. 
même  lieu.  Ces  chaneiemens  font  fans 
contredit 'un  des  plus  grands  obltacles 
à  leur  converfion. 

Les  Sauvages  font  prefque  tous  d'une 
taille  haute.  Ils  font  agiles  ô^  difpos.  Les 
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traits  de  leur  vifage  ne  différent  pas  beau- 
coup de  ceux  des  Européens.  Cependant 
il  efl  facile  de  les  reconnoître  à  leur  teint 
bafané.  Ils  laiiTent  croître  leurs  cheveux, 
parce  qu'une  grande  partie  de  la  beauté 
confifle ,  félon  eux ,  à  les  avoir  extrê- 
mement  longs.  Il  n'efl  rien  cependant  qui 
les  déiigure  davantage. 

La  plupart  des  Indiens  ne  portent  point 
de  vêtemens  ;  ils  fe  mettent  autour  du 
cou ,  en  guile  de  collier ,  certaines  pierres 
brillantes ,  que  l'on  prendroit  pour  des 
émeraudes  ou  pour  des  rubis  encore  bru- 
tes. Dans  les  jours  de  cérémonies ,  ils  s'at- 
tachent autour  du  corps  une  bande  ou 
ceinture  faite  de  plumes  de  différentes 
couleurs,  dont  la  vueeilafTez  agréable. 

Pour lesfemmes,  elles portenturieefpecê 
de  chemife  ,  appellée  Tlpoy ,  avec  des 
manches  afTez  courtes.  Les'  peuples  qui 
font  plus  expofés  ou  plus  fenfibles  au 
froid ,  fe  couvrent  de  la  peau  d'un  bœuf 
ou  d'un  autre  animal.  En  été  ,  ils  mettent 
le  poil  en  dehors ,  &  en  hiver ,  ils  le 
tournent  en  dedans. 

L'adrefTe  &  la  valeur  font  prefque 
les  feules  qualités  dont  les  Sauvages  fe 
piquent ,  &:  prefque  les  feules  qu^ils  ef- 
tunent.  On  leur  apprend  de  bonne  heure 
à  tirer  de  l'arç,  ôc  à  manier  les  autres 
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armes  qui  font  en  ufage  parmi  eux.  Ce 
qu'il  y  a  d'étonnant ,  c'ell  qu'il  n'en  efl 
aucun  qui  ne  foit  extraordinairement 
habile  dans  ces  fortes  d'exercices  ;  jamais 
iis  ne  Rianquent  leur  coup  ,  même  en 
tirant  au  vol.  Les  maffues  dont  ils  fe 
fervent  dans  les  combats ,  font  faites 
d'un  bois  dur  &  pefant,  elles  font  tran* 
chantes  des  deux  côtés ,  fort  épaifles  au  ^ 
milieu,  &  fe  terminent  en  pointes.  A 
ces  armes  offenfives,  quelques-uns  ajou* 
tent  5  lorfqu'ils  vont  à  la  guerre ,  un 
grand  bouclier  d'écorce ,  pour  fe  mettre 
à  couvert  des  traits  de  leurs  ennemis. 

Ces  peuples  font  fi  vindicatifs ,  que  le 
moindre  mécontentem.ent  fuffit  pour  faire 
naître  entre  deux  peuplades  la  guerre  la 
plus  cruelle.  Il  n'efl  pas  rare  de  les  voir  \ 
prendre  les  armes  pour  difputer  à  quel- 
que peuple  voiiin  un  morceau  de  fer  , 
plus  eflimé  chez  eux  que  l'or  &:  l'argent 
ne  le  font  en  Europe.  Quelquefois  ils 
s'arment  par  pur  caprice, ou  ûmplement 
pour  s'acquérir  une  réputation  de  valeur. 
Les  Européens  ne  font  peut-être  guère  en 
état  de  fentir  cequ'ily  a  de  barbare  dans 
un  pareil  procédé.  Accoutumés  eux-mê- 
mes à  s'armer  quelquefois  fans  raifon  les 
uns  contre  les  autres  ,  leur  conduite  ne 
diffère  guère  en  cela  de  celle  des  Indiens  ; 
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iHaîs  ce  qui  infpirera  fans  doute  de  Thor* 
reur  pour  ces  derniers,  c'eft  Pinclinatioa 
qu'ils  ont  à  fe  nourrir  de  chair  humainr*^ 
Lorfqu'ils  font  en  guerre,  ils  font  le  plus 
qu'ils  peuvent  de  prifonniers ,  &  les 
mangent  au  retour  de  leur  expédition. 
En  temps  même  de  paix  les  Indiens  d'une 
même  peuplade  fe  pourfuivent  les  uns 
les  autres  &:  fe  tendent  mutuellement 
des  pièges  pour,  aflbuvir  leur  appétit 
féroce.  Cependant  il  faut  convenir  qu'il 
en  eft  beaucoup  parmi  eux  qui  ont  hor- 
reur de  cette  barbare  coutume.  J'en  aï 
vu  d'un  cara6lere  doux  &  paifible  ;  ceux- 
ci  vivent  tranquilles  chez  eux  ;  s'ils 
prennent  les  armes  contre  leurs  voilins  , 
ce  n'efl  que  quand  la  néceffité  les  y 
contraint  ;  mais  alors  ce  font  les  plus  re- 
doutables dans  les  combats. 

Vouloir  entreprendre  de  vous  faire 
ime  peinture  des  mœurs  qui  conviennent 
également  à  tous  les  peuples  fauvages  de 
rinde ,  ce  feroit  former  un  projet  im- 
pofTible.  Vous  concevez  que  les  ufages 
&:  les  coutumes  doivent  varier  prefqu'à 
l'infini.  Je  me  contente  donc  de  rappor-» 
ter  ce  qui  m'a  paru  le  plus  univerfellement 
établi  parmi  eux.  On  peut  cependant  dire 
en  général  qu'il  y  a  deux  efpeces  d'hom- 
tnes  dans  le  pays  dont  je  parle.  Les  uns 
Tome  ÎX,  Q 
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font   abfolument  barbares  ,    les  autres 
confervent,  jufques  dans  le  fein  même 
fie  la  barbarie  ,  une  douceur ,  une  droi- 
ture 5  un   amour  de  la  paix  ,  &  mille 
autres  qualités  eflimables ,  qu'on  efl  tout 
étonné  de  trouver  dans  des  hommes  fans 
éducation  5  &  pour  ainfi  dire  fans  prin^ 
cipeSo  Les  Hiiloriens ,  faute  de  remar- 
quer cette  différence ,  ont  été  peu  d'ac- 
cord fur  le  génie  &C  le    caradere  des 
Indiens.  Tantôt  on  nous  les  repréfente 
comme  des  gens  grofiiers  &  flupides , 
auili  bornés  dans  leurs  vues  ,  qu'iaconf- 
tans  &;  légers  dans  leurs  réfolutions;  ca- 
pables d'embraffer  aujourd'hui  le  chrif^ 
tianifme  ,  ôc  de  retourner  demain  dans 
leurs   bois.  Tantôt   on  nous   les  peint 
Comme  des  hommes  d'un  tempérament 
vif  &  plein  de  feu  ,  d'une  patience  ad^ 
ïnirabîe  dans  le  travail ,  d'un  efprit  pé- 
nétrant,  d'une    intelligence    vafle5,& 
-  enfin ,  d'une  docilité  fmguliere  aux  or- 
dres de  ceux  qui  ont  droit  de  leur  com- 
mander. Telle  eft  l'idée  que  Barthelemi 
de  las-Cafas  nous  donne  des  Indiens  qui 
hcibitoient  le  Mexique  &  le  Pérou,  lorf- 
que  ks  Efpagnols  y  abordèrent  pour  la 
première  fois.  Cet  écrivain  célèbre  au- 
roit  du  obferver  que  ces  peuples  étoient 
^éjà  civilifés»  Ils  avoieiit  en  effet  un  Roi 
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environné  d'une  cour  nombreufe,  ce 
qui  ne  fe  trouve  dans  aucune  centrée 
de  l'Amérique  méridionale.  Ce  feroit 
donc  à  tort  qu'on  voudroit  juger  àes 
autres  Indiens  par  ceux-là.  Les  bonnes 
&  les  mauvaifes  coutumes  établies  dans 
chaque  canton  paffent  des  pères  aux 
enfansg  &  la  bonne  ou  la  mauvaife 
éducation  qu'on  y  reçoit,  l'emporte  pres- 
que toujours  fur  le  caraâ:ere  propre  des 
particuliers. 

Il  n'eft  pas  furprenant  que  des  Nations 
errantes  &  fauvages,  telles  que  la  plu- 
part de  celles  du  Paraguai,  connoiffent 
îi.  peu  la  beauté  de  l'ordre ,  &c  les 
charmes  de  la  fociété.  il  n'eft  pas  éton- 
nant non  plus  que  leurs  jeunes  gens 
étant  mal-élevés,  &C  n'ayant  fous  les 
yeux  que  de  mauvais  exemples,  fe  li- 
vrent fi  facilement  à  la  débauche  &  à 
la  difTolution.  Je  trouve  encore  moins 
étrange,  qu'étant  accoutumées,  comm.e 
ils  le  font,  dès  leur  plus  tendre  enfance  , 
à  la  chafTe  &  à  la  pêche ,  exercices  fa- 
tiguans ,  qui  ne  font  cependant  pas  fans 
plaifirs ,  ils  négligent  fi  fort  le  foin  de 
cultiver  les  campagnes. 

La  faifon  des  pluies  eu  pour  eux  un 
temps  de  réjouiflances.  Leurs  feilins  &c 
leurs  danfes  dureut  ordinairement  trois 
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jours  &  trois  nuits  de  fuite ,  dont  Ws 
paffent  la  plus  grande  partie  à  boire  ; 
mais  il  arrive  très  -  fouvent  que  les 
famées  de  la  cicha  (i)  venant  à  leur 
troubler  le  cerveau  ,  ils  font  fuccé- 
der  les  difputes ,  les  querelles  &  les 
meurtres  à  la  joie  ,  aux  plaifirs  6c 
aux  divertiiTemens.  Il  eft  permis  aux 
€iiciques  d'avoir  plufieurs  femmes;  les 
autres  Indiens  n'en  peuvent  avoir 
qu'une.  Mais  fi  par  hafard  ils  viennent 
à  s'en  dégoûter,  ils  ont  droit  de  la  ren- 
voyer &  d'en  prendre  une  autre.  Jamais 
ii'.î  père  n'accorde  fa  fille  en  mariage  , 
à  moins  que  le  prétendant  n'ait  donné 
des  preuves  non  -  équivoques  de  Ion 
adreife  &C  de  fa  valeur.  Celui-ci  va 
donc  à  la  chaffe,  tue  le  plus  qu'il  peut 
de  gibier,  l'apporte  à  l'entrée  de  la  ca- 
banne  oii  demeure  celle  qu'il  vqvX 
époufer  &  fe  retire  fans  dire  mot.  Par 
Tefpece  &  la  quantité  du  gibier  ,  les 
parens  jugent  fi  c'eft  un  homme  de 
cœur  &  s'il  mérite  d'obtenir  leur  fille 
en  mariage. 

Il  y  a  beaucoup  d'Indiens  qui  n'ont 
point  d'autre  lit  que  la  terre  ou  quel- 
ques ais,  fur  lefquels  ils  étendent  une 

(i)  Boiffon  des  Indiens, 
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fiatte  de  jonc  &  la  peau  des  animaux 
qu'ils  ont  tués.  Ils  fe  croient  fort  heu- 
reux lorfqu'ils  peuvent  fe  procurer  un 
hamac  ;  c'efl  un  efpece  de  filet  fufpendu 
entre  quatre  pieux;  quand  la  nuit  arrive , 
ils  le  fufpendent  à  des  arbres ,  pour  y 
prendre  leur  repos. 

L'Orateur  Romain  dit  quelque  part , 
qu'il  n'y  a  aucun  peuple  dans  le  monde 
qui  ne  reconnoiffe  un  Etre-fuprême, 
è>l  qui  ne  lui  rende  hommage.  Ces  pa- 
roles fe  vérifient  parfaitement  bien  à 
l'égard  de  certains  peuples  du  Paraguai^ 
peuples  grofiiers  &C  barbares,  dont 
quelques-uns,  à  la  vérité,  ne  rendent 
aucun  ci:lte  à  Dieu ,  mais  qui  font  per- 
fuadés  de  fon  exifience,  6c  qui  le 
craignent  beaucoup.  Ils  font  également 
perfiiadés  que  l'ame  ne  périt  point  avec 
le  corps ,  du  moins  je  l'ai  jugé  ainiî 
par  le  foin  avec  lequel  ils  enfévelif* 
îent  leurs  morts.  Ils  mettent  auprès 
d'eux  des  vivres,  un  arc,  des  flèches, 
&:  une  maffue,  afin  qu'ils  puiffent  pour- 
voir à  leur  fubfiftance  dans  l'autre  vie, 
&  que  la  faim  ne  les  engage  pas  à  revenir 
dans  le  monde  pour  tourmienter  les 
vivans.  Ce  principe  univerfellement 
reçu  parmi  les  Indiens  efl  d'une  grande 
utilité  pour  les  conduire  à  la  connoif- 
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fance  de  Dieu.  Du  relie  la  plupart  s'em- 
barraffent  très-peu  de  ce  que  deviennent 
les  âmes  après  la  mort. 

Les  Indiens  donnent  à  la  Lune  le 
titre  de  mère,  &  l'honorent  en  cette 
qualité»  Lorfqu'elle  s'éclipfe,  on  les 
voit  fortir  en  foule  de  leurs  cabanes,, 
en  poulTant  des  cris  &  des  hurlemens 
épouventables  &  lancer  dans  l'air  une 
quantité  prodigieufe  de  flèches  pour- 
défendre  l'ailre  de  la  n-uit  des  chiens 
qu'ils  croyent  s'être  jettes  fur  lui  pour 
le  déchirer.  Plufieurs  peuples  de  l'Ahe^ 
quoique  civilifés,  penfent  iur  les  éclipfes 
de  lune  à  peu  près  comme  les  Sauvages 
de  l'Amérique. 

.  Quand  il  tonne ,  ces  nations  s'ima^ 
ginent  que  Forage  efl  fufcité  par  l'âme 
de  quelqu\m  de  leurs  ennemis  morts  , 
qui  veut  venger  la  honte  de  fa  défaite. 
Les  Sauvages  font  très-luperftitieux  dans 
la  recherche  de  l'avenir,  Ils  confultent 
fouvent  le  chant  des  oifeaux^,  le  cri 
de  certains  animaux,  ê^  les  changemens 
qui  furviennent  aux  arbres.  Ce  font  leurs 
oracles,  &  ils  croyent  pouvoir  en  tirer 
des  connoiflances  certaines  fur  les  acci- 
dens  fâcheux  dont  ils  font  menacés. 

N'attendez  pas  de  moi  que  je  vous 
détaille  les  différens  points  d-e  la  Reli« 
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gîon  de  ces  barbares.  D'abord  je  ne  la 
connois  que  fort  imparfaitement.  Outre 
cela  ,  comme  chaque  peuple  a  Ton  culte  , 
fes  cérémonies  &  fes  Dieux  particu- 
liers, je  ferois  infini  fi  je  voulois  vous 
eh  faire  une  defcription  exacte  &  com- 
plète. Peut-être  qu'un  jour  je  pourrai  vous 
donner  cette  fatisfaftion;  mais  aupara- 
vant je  veux  tout  voir  par  moi-même, 
pour  ne  rien  vous  marquer  que  de 
certain.  J'ai  l'honneur  d'être  en  i'unioa 
de  N*  S.  J.  C.  6cc* 
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LETTRE 

JDu  Père  Antoine  Sepp  ,  MlJJlonnalre  de  la 
Compagnie  de  Jefiis ,  au  Père  Guïllaîim$ 
Stinglhalm ,  Provincial  de  la  même  Com- 
pagnie dans  la  Province,  de  la  haut^ 
Allemagne, 

Mon  Révérend  Père, 

La  Paix  de  Notre  Seigneur, 

La  Million  du  Paraguay",  une  des  pins 
fioriflantes  que  nous  ayons  dans  le  nou- 
veau Monde ,  mérite  certainement  votre 
attention  ,  &.  celle  de  toutes  les  per- 
sonnes qui  s'intéreffent  à  la  propagation 
de  la  Foi.  La  grâce  que  Dieu  m'a  faite 
de  m'y  confacrer  depuis  plufieurs  an- 
nées, me  met  en  état  de  vous  en  donner 
des  connoiffances,  qui  vous  apprendront 
îes  qualités  que  doivent  avoir  ceux  qui 
vous  preffent  de  les  envoyer  partager 
avec  nous  les  travaux  de  la  vie  Apodo- 
îique.  Au  refte  je  ne  vous  entretiendrai 
ici  que  de  ce  qui  me  regarde  ,  laifîant 
aux  autres  Miûionnaires  le  foin  d'Infor- 
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mer  leurs  aniîs  qui  font  en  Europe  ,  de 
ce  qui  fe  paffe  dans  les  nouvelles  Mif- 
fions  qui  leur  font  confiées. 
'  Il  y  a  peu  d'années  qu'on  avolt  formé  le 
deffein  de  porter  la  Foi  chez  des  Peuples 
infidèles  ,  qu'on  appelle  ici  Tfcharos,  Ils  * 
font  prefque  aufîi  féroces  que  les  bêtes 
parmi  lefquelles  ils  vivent  ;  ils  vont  quafi 
tout  nuds ,  &  ils  n'ont  guères  de  rhomme 
que  la  figure.  Il  ne  faudroit  point  d'autre 
preuve  de  leur  barbarie  ,  que  la  bifarre 
coutume  qu'ils  obfervent  à  la  mort  de 
leurs  proches  :  quand  quelqu'un  vient  à 
mourir,  chacun  de  fes   parens  doit  fe 
couper  l'extrémité  des  doigts  de  la  main^ 
ou  même   un  doigt  tout  entier  ,  pour 
mieux  témoigner  fa  douleur:  s'il  arrive 
qu'il  meure  afTez  de  perfonnes  pour  que 
leurs  mains  foient  tout-à-fait  mutilées, 
ils  vont  aux  pieds ,  dont  ils  fe  font  pareil- 
lement couper  les  doigts ,  à  mefure  que 
la  mort  leur  enlevé  quelque  parent. 

On  fongea  donc  à  civilifer  ces  Bar- 
bares ,  &  à  leur  annoncer  l'Evangiîe, 
On  jetta  les  yeux  pour  cela  fur  deux 
Mifîionnaires  pleins  de  zèle  &  de  cou- 
rage ,  fçavoir  le  Père  Antoine  Bohm  , 
qui  eil  mort  depuis  quelque  temps  de  îa 
mort  des  Saints ,  Ù.  le  Père  Hypolite 
Doâili^  Italien,  L'un  &  l'autre  ont  acqi^li 

Q  V 
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un  grand  iifage  de  traiter  avec  les  In«^ 
<liens  ,  par  le  grand  nombre  des  Nations 
du  Paraguay  qu'ils  ont  converties  à  laFov 
'  !  Un  de  ces  Indiens,  nommé  Moreira  , 
qui  étoit  fort  accrédité  parmi  fes  com- 
*  patriotes  ,  &  qui  entendoit   affez  bien 
la  langue    Efpagnole ,  s'offrit  aux  Mif- 
fionnaires    pour    leur    iervir     d'inter- 
prète.  L'offre  fut  acceptée  avec  joie  : 
c'étoit  un  impoileur  qui  abufoit  de  la 
confiance   des   deux   hommes    Apoffo- 
liques  ,  &  qui  loin  d'entrer  dans  leurs 
Tues ,  ne  cher  choit  qu'à  ruiner  leur  pro- 
jet,  &  à  rendre  odieux  le  nom  Chré- 
tien. Lorique  les  Pères  expliquoient  à 
ces  Infidèles  les  vérités  de  la  Religion  ^ 
le  perfide  Truchemant ,  au  lieu  d'mter^ 
prêter  leurs  paroles  dans  la  langue  du 
pays ,  les  averti^bit  de  fe  précautiorner 
contre  la  tyrannie  des  Efpagnols ,  &  leur 
faifoit  entendre  qu^  ces  nouveaux  venus 
ne  penfoient  qu'à  les  attirer  peu-à-peu 
vers  leurs  Peuplades ,  afin  de  les  livrer 
.  enfuite  aux  ennemis  àt  la  Nation ,  &  de 
les  jetter  dans  un  cruel  elclavage. 

Il  n'en  falkit  pas  davantage  pour  irri- 
ter tous  les  efprits  contre  les  Miiîicn- 
naires  :  on  prenoit  déjà  des  mefures  pour 
les  niaffacrer.  Le  Père  Bohm  eût  été  far 
crifi.é  le  premier  à  leur  fureur  ,  fi  ua 
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Néophyte  qui  l'accompagnoît  ,  n'eût 
arrêté  le  bras  d'un  de  ces  Barbares,  qu'il 
avoit  déjà  levé  pour  lui  décharger  un 
coup  de  maffue  kw  la  tête.  Des  difpoli- 
tions  fi  éloignées  du  Chriflianifiiie ,  firent 
juger  aux  deux  Miflionnaires  qu'il  n'étoit 
pas  encore  temps  de  travailler  à  la  con- 
verfion  de  ces  Peuples,  &;  ils  fe  reti- 
rèrent pénétrés  de  douleur  d'avoir  eu  fi 
peu  de  lue  ces  dans  leur  entreprife. 

Peu  de  jours  après  leur  départ,  le  ttiême 
Moreyra  qui  avoit  fait  échouer  par  fes 
artifices  le  projet  des  Mifiionnaires  , 
parut  dans  ma  Peuplade  ,  qui  n'efl  pas 
éloignée  des  terres  habitées  par  ceux  de 
fa  Nation.  La  penfée  me  vint  de  gagner 
cette  ame  endurcie  depuis  long-temps 
dans  toute  forte  de  crimes  ,  6c  dont 
Faverfion  pour  le  Chriftianifme  fembloit 
être  infurmontable.  Je  l'engageai  peu  à 
peu  ,  par  des  démonflrations  d'amitié ,  à 
venir  dans  ma  cabane  ;  je  l'y  reçus  avec 
tendrefie ,  je  lui  donnai  de  l'herbe  (i^ 
du  Paraguay  ,  &  je  lui  fis  d'autres  petits 
préiens  que  je  fçavois  devoir  liù  être 
agréables. 
.    Ces    m.nrques   d'aiFeâ:ion  Kapprivoi- 

ferent    infenfiblement  ;    attiré  par  mes 

■Il  I  I  — »— -  ■        I      il- 

(j)  Ceue  herbe  et  de  même  ufage  que  le  thi;' 
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carefles  &  par  mes  libéralités ,  îl  vînt 
toutes  les  femaines  me  rendre  quelques 
viiites  ;  il  m'amena  même  fon  fils.  Quand 
je  crus  l'avoir  gagné  tout-à-fait ,  je  lui 
repréfentai  fortement  le  déplorable  état 
dans  lequel  il  vivoit  ;  Je  lui  fis  fentir 
qu'étant  dans  un  âge  avancé  ,  il  devoit 
bientôt  paroître  au  tribunal  du  fouverain 
Juge  ,  &  qu'il  devoit  s'attendre  à  des 
fupplices  éternels  ,  fi  continuant  à  fermer 
les  yeux  à  la  lumière  qui  Tavoit  tant  de 
fois  éclairé  ,  il  perfévéroit  dans  fon  infi- 
délité. Je  l'embrafTai  en  même  temps ,  ëc 
îe  le  conjurai  d'avoir  pitié  de  lui-même» 
Je  m'apperçus  qu'il  s'attendrifToit  ,  & 
aufîi-tôt  je  le  mis  lui  &fon  fils  entre  les 
mains  de  quelques  Néophytes  ,  pour  le 
retenir  dans  la  Peuplade.  Il  efl:  mainte- 
nant entièrement  changé  ;  il  fe  rend 
€xaftement  à  l'Eglife  avec  les  autres  Fi- 
dèles ;  quoiqu'il  ait  foixante  ans  ,  il  ne 
fait  nulle  difficulté  de  s'afTeoir  au  milieu 
des  enfans  ,  de  faire  le  figne  de  la  croix  , 
&  d'apprendre  comme  eux  le  caté- 
chifme  ;  il  récite  le  Rofaire  avec  les 
Néophytes  ;  enfin  c'eil  fmcérement  qu'il 
efl:  converti ,  &  il  y  a  lieu  de  croire  que 
fon  exemple  produira  aufTi  la  converfion 
de  its  compatriotes  :  fa  femme  l'a  déjà 
fuivi  >  avec,  dix  familles  de  la  raême^ 
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Nation  qai  demandent  le  baptême  ,  & 
qui  demeurent  dans  ma  Peuplade  pour 
le  faire  inftruire. 

Le  fils  de  Moreyra ,  touché  de  la  grâce 
que  Dieu  lui  a  voit  faite  de  l'appeller  au 
Chriftianifme  ,  ne  fongea  plus  qu'à  pro» 
curer  le  même  bonheur  à  ceux  qui  lui 
ëtoient  le  plus  cher.  Il  alla  lui-même 
chercher  fa  femme ,  &  l'amena  à  la  Peu- 
plade. Elle  a  un  frère  marié  dans  le 
même  pays  ,  qui  a  voulu  l'y  accom- 
pagner ,  &  il  me  prefTe  maintenant  de  le 
mettre  au  rang  des  Chrétiens. 

Quelques  jours  après  fon  arrivée  ,  îa 
femme  de  ce  dernier  fe  préfenta  à  moi 
prefque  demi  morte  de  laiîitude ,  &  de 
Ja  longue  abftinence  qu'elle  avoit  gardée, 
«  îi  y  a  long-temps,  me  dit-elle  en  m'a- 
»  bordant ,  que  je  defire  d'embrafïer  le 
>>  Chriflianifme  ;  quand  je  me  fuis  vue 
»  abandonnée  de  mon  mari ,  je  n'ai  phis 
*>  penfé  qu'à  exécuter  mon  defîein  ;  j'ai 
»  donc  pris  le  parti  de  venir  le  joindre  ^ 
>>  mais  j'ai  eu  le  malheur  de  plaire  à  de 
»  jeunes  Indiens  ,  qui  fe  doutant  de  ma 
»  réfolution  ,  ne  me  perdoient  pas  de 
f>  vue  ,  &  cherchoient  à  me  retenir 
>>  malgré  moi ,  pour  me  faire  enfin  con- 
i>  fenîir  à  leurs  pafiions  brutales.  }e  me 
»  fuis  échappée  pendant  la  nuit  ^  &  lorf* 
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»  que  je  me  croyols  fort  éloignée  d'eiiri 
»  je  les  ai  apperçus  dès  la  pointe  di» 
»  jour  qui  me  pourluivoient.  J'avois  beau 
»  courir  ,   ils  étoient  fur  le   point    de 
»  m'atteindre.  Dans  l'extrémité  oii  je  me 
»  trouvois  ,  je  me  fuis  jettée  dans  uri 
»  marais  qui  étoit  tout  proche  ;  j'y  ai 
»  demeuré  tout  le  jour  enfoncé  dans  la 
»  boue    jufqu'au    col.    La  crainte   que 
»  j'avois  d'être  découverte,  me  jettoit 
»  dans  de  continuelles  allarmes,  &C  ne 
»  me  îaifToit  pas  la  liberté  de  faire  atten- 
»  tion  à  ce  que  je  fouffrois  dans  un  lieu 
»  fi  incommode.  Enfin  j'ai  cru  qu'à  la 
»  faveur  de  la  nuit  je  pouvois  fortir  de 
»  mion  marais ,  &:  continuer  ma  route  en 
»  toute  sûreté.  Le  Seigneur  qui  m'a  pro- 
»  tégée  dans  cette  fâcheufe  conjoncture, 
»  &  à  qui  je  dois  ma  délivrance  ,    a 
»  guidé  mes  pas  vers  vous ,  &C  je  fens 
que  votre  préfence   me  fait   oublier 
toutes  mes  fatigues  :  aidez-moi ,  mon 
»  Père  ,  dans  le  deffein  que  j'ai  d'entrer 
»  dans  la  voie  du  falut  ,  c'eft  Tunique 
»  chofe  après   Inquelle  je  foupire  ,  &C 
»  c'eft  aufîi  la  feule  qui  ait  pu  vous  porter 
>*  à  venir  demeurer  au  milieu  de  nous  »». 
Un  û  grand  courage  dans  un  perfonne 
du  fexe  ,  a  quelque  chofe  de  bien  ex- 
traordinaire. Je  ne  jugeai  pas  qu'elle  eiit 
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befoin  d'autre  épreuve  pour  me  con- 
vaincre de  la  fmcérité  de  fes  difpofi- 
tions  ;  c'eft  pourquoi  ,  auiTi-tôt  qu'elle 
fut  inftruite  ,  je  Itii  admi nierai  le  iaint 
baptême.  La  ferveur  de  fa  piété  répond 
parfaitement  à  la  fermeté  qu'elle  a  fait 
paroiîre  ,  pour  rompre  les  liens  qui  Tau- 
roient  attachée  pour  toujours  à  l'ido- 
lâtrie. 

Je  jouifTois  de  la  douceur  que  goiite 
Hn  Millionnaire  à  retirer  des  âmes  éga- 
rées du  chemin  de  la  perdition ,  lorfque 
ie  reçus  ordre  de  mes  Suoérieurs  de  me 
rendre  à  Notre-Dame  de  Foi  ;  c'efl  ime 
des  Peuplades  les  plus  nombreufes  &  les 
plus  étendues  qui  foient  dans  le  Para- 
guay :  elle  eitfituée  aux  bords  du  fleuve 
Parana.  Le  Père  Ferdinand  de  Orga,  qui 
gouvernoit  cette  Eglif^,  n'étoit  plus  en 
état  de  remplir  fes  fondions ,  foit  à  caiife 
de  fon  grand  âge ,  qui  pafToit  quatre-vingt 
ans,  foit  à  caufe  de  pluiieurs  infirmités^ 
qui  étoient  le  fruit  de  fes  longs  travaux. 

Ce  bon  vieillard  m*e  témoigna  l'excès 
de  fa  joie  par  l'abondance  des  larmes 
qu'il  répandit  en  m'embraifant.  En  effet, 
jamais  cette  Chrétienté  n'eut  plus  befoia 
d'être  fecourue  que  dans  le  temps  que  Xf 
ai-rivai.  La  pefte  qui  étoit  répandue  dans 
tout  le  Paraguay ,  fe  faifoit  déjà  fentir 
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dans  la  Peuplade  ,  &  elle  y  fit  en  peu  de 
temps  de  plus  grands  ravages  que  par- 
tout ailleurs. 

Cette  maladie  commençoit  d'abord 
par  de  petites  puflules  qui  couvroient 
tout  le  corps  de  ceux  qui  en  étoient 
frappés  ;  enfuite  elle  faififToit  le  gofier  , 
&  portoit  un  feu  dévorant  dans  les  en- 
trailles ,  qui  deflechant  l'humide  radical , 
affoibliffoit  l'eûomac  ,  &  caufoit  un  dé- 
goût univerfel ,  ce  qui  étoit  fuivi  de  la 
pourriture  àQS  inteflins ,  &  d'un  flux  de 
îang  continuel.  Les  enfans  mêmes  qui 
étoient  encore  dans  le  fein  de  leur  mère, 
n'étoient  pas  épargnés.  Plufieurs  de  ces 
enfans  naiflbient  avant  le  terme  ordi- 
naire :  mon  attention  étoit  de  les  bapti- 
fer  auffi-tôt ,  car  ils  mouroient  tous  îe 
même  jour  qu'ils  étoient  nés. 

Comme  il  me  falloit  pourvoir  aux 
befoins  du  corps  6c  de  l'ame  de  tant 
de  malades  &  de  mourans ,  il  ne  m'eût 
pas  été  pofîible  de  vifiter  chaque  jour 
toutes  les  maifons  de  la  peuplade  ;  ainii 
afin  d'être  plus  à  portée  de  les  fecourir , 
je  pris  le  parti  de  les  rafltmbler  tous 
dans  un  même  lieu.  Je  choifis  pour  cela 
un  bâtiment  fort  vafle  où  fe  fabriquoit 
la  tuile ,  dont  je  fis  une  efpece  d'hôpita!  ; 
j'y  fis  tranfporter  dans  leurs  hamacs  tous 
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ceux  qui  refTentoient  les  premières  at- 
teintes du  mal  contagieux;  je  plaçai  les 
hommes  d'un  côté  ôc  les  femmes  de 
l'autre  ;  je  pratiquai  aufTi  un  lieu  féparé 
pour  celles  qui  étoient  enceintes;  à  on 
ni'averîiiToit  aufîi-tôt  que  quelque  enfant 
V en  oit  au  monde  ,  afin  de  le  baptifer  fur 
le  champ. 

Mon  premier  foin  étoit  d'abord  d'ad- 
miniftrer  lesfacremens  à  chaque  malade, 
&  de  le  difpofer  à  une  fainte  mort.Enf.ùte, 
je  leur  donnoisies  remèdes  que  je  croyois 
pouvoir  les  guérir,  &  qui  effedivement 
en  ont  tiré  plufieurs  des  portes  de  la 
mort.  J'appris  à  quelques  Indiens  la  ma- 
nière dont  ils  dévoient  s'y  prendre  pour 
faigner.  Le  premier  couteau  ,  ou  quel- 
que autre  outil  femblable,  qui  leur  tom- 
boit  fous  la  main  ,  leur  fervoit  de  lan- 
cette ;  6l  en  peu  de  temps  ils  ouvrirent 
la  veine  à  plus  de  mille  perfonnes.  Je 
parcourois  plufieurs  fois  le  jour  chaque 
hamac ,  foit  pour  porter  des  bouillons 
aux  malades ,  foit  pour  leur  faire  boire 
de  l'eau  de  limon ,  afin  de  rafraîchir  leurs 
entrailles.  Comme  la  malignité  de  la  con- 
tagion fe  jettoit  prefque  toujours  fur  leurs 
yeux  ou  fur  leurs  oreilles ,  en  forte  qu'ils 
étoient  en  danger  de  demeurer  fourds  ou 
aveugles  le.refte  de  leur  vie  ;  je  faifois 
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une  autre  tournée,  fuivi  d'un  Indien,  qui 
leur  ouvroit  les  yeux  ,  tandis ,  qu'à  la 
faveur  d'un  long  tuyau ,  j'y  foufïlois  du 
fucre  candi  en  poudre  ;  ou  bien  je  leur 
mettois  dans  l'oreille  de  petites  boules 
de  coton  imbibées  de  vinaigre.  Telles 
furent  pendant  près  de  trois  mois  mes 
occupations  de  chaque  jour ,  qui  me 
laifibient  à  peine  le  temps  de  prendre 
un  morceau  à  la  hâte ,  &  de  réciter  mon 
office.  ^ 

Ces  remèdes ,  que  Dieu  m'infpira  de' 
leur  donner,  eurent  tout  le  fuccès  que 
je  pouvois  fouhaiter  ;   ils    rendirent  la 
fanté  à  un  grand  nombre  de  ces  pauvres 
gens,  qui  étant  dépourvus,  comme  ils 
le  font,  de  tout  iecours  humain,  n'au- 
roient  jamais  pu  réfifter  fans  moi  à  la 
■violence  du  mal.  J'attribue  auiîi  la  gué- 
rifon  fubite  de  plufieurs  à  une  protec- 
tion fenfible  de  la  fainte  Vierge ,  qu'ils 
invoquoient  lorfqu'ils  étoient  fur  le  point 
de  rendre  le  dernier  foupir.  J'avois  dreiTé 
im  autel  au  milieu  de  la  falle  ,  &  j'y 
avois  pofé  fa  ilatue  ,  au  pied  de  laquelle 
je  mis  un  morceau  de  la  ftatue  mira- 
culeufe  de  Notre-Dame  d'Oëtingen,  qui 
m'a  été  donné  par  MM.  les  Chanoines 
de  cette  ville,  lorfque  je  partis  de  Ba* 
yiere  pour  la  Miffion  du  Paraguay, 
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Le  temps  ne  me  permet  pas  d'entrer 
dans  le  détail  de  toutes  les  faveurs 
qu'elle  répand  fur  nos  Indiens;  les  moins 
crédules  parmi  eux  en  font  tellement 
frappés,  qu'ils  la  réclament  dans  tous 
leurs  befoins  ;  6c  ce  n'eit  pas  en  vain 
qu'ils  ont  recours  à  cette  mère  de  mi- 
féricorde;  nous  avons  encore  éprouvé 
tout  récemment  l'effet  de  fes  bontés. 
La  pefle  ayant  ceffé  d'affliger  nos  Néo- 
phytes, s'étoit  répandue  dans  les  cam- 
pagnes ;  le  bled ,  qui  étoit  déjà  en  fieurs  , 
fe  trouva  tout  corrompu  par  l'icfedion 
de  l'air;  on  ne  doutoit  plus  que  la  difette 
ne  devînt  univerfelle  ,  &C  que  la  famine 
ne  fît  périr  ceux  que  les  maladies  con- 
tagieufesavoient  épargnés. 

Dans  l'extrême  conilernation  où  l'on- 
étoit,  il  me  vint  dans  l'efprit  de  faire 
une  procefiîon  générale ,  &c  de  porter 
la  ftatue  de  la  fainte  Vierge  dans  toutes 
les  campagnes.  Cette  procenion  fe  fît 
avec  im  grand  ordre  ;  tous  les  habitans 
de  la  peuplade ,  jufqu'aux  plus  petits 
enfans ,  y  alTifterent ,  &  jamais  ils  ne 
donnèrent  des  marques  plus  véritables 
de  leur  piété,  La  confiance  que  nous 
avions  eue  en  la  mère  de  Dieu  ne  fut 
pas  vaine  ;  les  campagnes  prirent  auiîi- 
îôt  une  face  nouvelle,  &  la  récolte  fut 
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des  plus  abondantes ,  en  forte  même  que 
nous  fûmes  en  état  d'affif^er  les  peuplades 
voifmes,  que  la  ftérilitë  faifoit  beaucoup 
foulîrir. 

Je  me  croyois  à  la  fin  de  toutes  mes 
fatigues  ,  &  je  commençois  à  refpirer  , 
lorfque  je  me  fentis  attaqué  à  mon  tour 
d'une  maladie  qui  mie  fit  croire  que  je 
touchois  à  ma  dernière  heure  ;  je  tombai 
tout-à-coup  dans  une  foiblefîe  extrême  , 
accompagnée   d'un  dégoût  général   de 
toutes  chofes.  On  jugea  que  le  repos  & 
le  changement  d'air  pourroient  me  ré- 
tablir ;  ainfi  je  quittai  le  climat  fec  & 
brûlant  cii  j'étois ,  pour  me  rendre  fur 
les  bords  du  fleuve  Vruguay ,  ou  l'air 
eft  beaucoup  plus  doux  6l  plus  tempéré. 
Mon  départ  coûta  bien  des  larmes  à  ces 
pauvres   Indiens ,   qui  me   regardoient 
comme  leur  libérateur;  je  n'avois  pas 
moins  de  peine  à  me  féparer  d'eux  ;  mais 
dans  l'état  de  langueur  oti  je  me  trou-^ 
vois,  ma  préfence  leur  etoit  abfolument 
inutile,  Ainii  je   me  traînai  comme  je 
pus  jufqu'à  la  peuplade  de  faint-François- 
Xavier ,  où  à  peine  eus-je  demeuré  quel- 
ques jours ,  que  je  fentis  mes  forces  re- 
venir peu-à-peu ,  ÔC  que  ma  fanté  fut 
bientôt  rétablie. 

Le  Seigneur ,  en  me  rendant  la  vie. 
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îorfque  je  me  croyois  à  la  fin  de  ma 
courfe  ,  me  deilinoit  à  d'autres  travaux. 
La  peuplade  de  faint  Michel ,  la  plus 
grande  qui  foit  dans  le  Paraguay,  étoit 
devenue  fi  nombreufe ,  qu'un  Miiîion- 
naire  ne  pou  voit  plus  fufîire  à  l'inftruc- 
tion  de  tant  de  peuples;  l'Eglife,  quoi- 
que fort  vafte ,  ne  pouvoit  plus  les 
contenir,  &  les  campagnes  capables  de 
culture  ne  rapportoient  que  la  moitié 
des  grains  néceffaires  pour  leur  fubfif- 
tance.  C'eft  ce  qui  fit  .prendre  la  réfo- 
lution  de  partager  la  peuplade ,  6c  d'en 
tirer  de  quoi  établir  ailleurs  une  colonie. 

On  me  chargea  de  l'exécution  de 
cette  entreprife  ,  dont  je  comprenois 
toute  la  difficulté.  Il  s'agifibit  de  con-* 
duire  quatre  à  cinq  mille  perfonnes 
dans  une  rafe  campagne ,  d'y  bâtir  des 
cabanes  pour  les  loger,  ëc  de  défricher 
des  terres  incultes  pour  en  tirer  de  quoi 
les  nourrir.  Je  Içavois  d'ailleurs  combien 
les  Indiens  font  attachés  au  lieu  de  leur 
naîflance,  &  l'averfion  extrême  qu'ils 
ont  pour  toute  forte  de  travail.  Les 
autres  difficultés  que  je  prévoyois  ne 
me  paroifibient  pas  moins  grandes. 

Néanmoins ,  regardant  Tordre  de  mes 
Supérieurs  comme  me  venant  de  Dieu 
même ,  plus  j^avois  fujet  de  me  défier 
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de  mes  propres  forces ,  plus  je  m'ap- 
puyai fur  le  fecours  du  Ciel  ;  te  à  Tinf- 
tant  toutes  mes  répugnances  s'évanoui- 
rent. J'aflemblai  donc  les  principaux  ïn- 
.  diens  qu'on  appelle  Caciques ,  (  ce  font  les 
chefs  des  premières  familles,  qui  ont 
dans  leur  dépendance  quarante ,  cin- 
quante ,  &:  quelquefois  cent  Indiens , 
dont  ils  font  abfolument  les  maures). 
Je  leur  repréfentai  la  nécefîité  où  l'on 
étoit  de  divifer  leur  peuplade,  à  caufe 
de  îa  multitude  exceiiive  de  feshabitans; 
qu'ils  dévoient  faire  un  facrifice  à  Dieu 
de  l'inclination  qu'ils  avoienî  à  demeurer 
dans  une  terre  qui  leur  étoit  fi  chère  ; 
que  je  ne  leur  demandois  rien  que  je 
Ti'euiTe  pratiqué  moi-même,  puifque  j'a- 
vois  quitté  m.a  patrie ,  mes  parens  èc 
mes  amis,  pour  venir  deineurer  parmâ 
eux  ,  &  leur  enfeigner  le  chemin  du 
Ciel  ;  qu'au  refle,  ils  pouvoient  compter 
que  je  ne  les  abandonnerois  pas  ;  qu'ils 
me  verrolent  marcher  à  leur  tête  ,  & 
partager  avec  eux  leurs  plus  rudes 
travaux. 

Ces  paroles,  que  je  prononçai  d'une 
manière  tendre,  firent  une  telle  impref- 
fion  fur  leurs  efprits,  qu'à  l'inftant  vi^gt- 
un  Caciques,  6c  fept  cens  cinquante  fa- 
jiiilles  fe  joignirent  à  moi  ?  ôcs'enga- 
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gèrent  de  me  fiiivre  par  -  tout  où 
je  voudrois  les  conduire.  Ils  renoii- 
vellerent  leurs  promeffes  à  l'arrivée  du 
Révérend  Père  Provincial:  Payguacu\ 
s'écrièrent -ils  en  leur  langue,  aguy 
yebcteychiyebi  oro  miche  angandcbe.  C'eft- 
à-dire,  grand  Père,  (ils  appellent  ainix 
le  Père  Provincial)  nous  vous  remer- 
cions de  la  vifite  que  vous  voulez  bien 
Eous  rendre ,  nous  irons  volontiers  oti 
vous  fouhaitez. 

Il  n'y  a  que  Dieu  qui  ait  pu  mettre 
dans  le  cœur  de  ces  Indiens  une  diipo- 
fition   fi   prom.pte    à   l'accompliffement 
de  notre  defTein.  Dès-lors  ie'jugeai  fa- 
vorablement du  fuccès,  &  je  ne  iongeai 
^lus  qu'à  me   mettre  en  chemin  pour 
chercher   un   lieu    propre  à  fonder  la 
nouvelle    colonie.  Les  principaux  Ca- 
ciques   m'accomipagnerent    à    cheval  ; 
'  nous  marchâmes  toute  la  journée  vers 
l'orient,  &  enfin  nous  découvrîmes  far 
le  foir  un  vafle  terrein ,   environné  de 
collines  &  de  bois  fort  touffus.  Au  haut 
de  ces  collines  nous  trouvâmies  quatre 
fources  extrêmemient  claires  ,  dont  les 
eaux   ferpentoient   lentem.ent   dans   les 
campagnes,  &  defcendoient  dans  le  fond 
de  la  vallée  ,  oii  elles   formoient  une 
petite  riviere  affez  agréable.  Les  rivières 
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font  néceffaires  dans  une  habitation  dTit 
diens  ,  parce  que  ces  peuples  étant  d'un 
tempérament  fort  chaud  ,  ont  befoin  de 
fe  baigner  plufieurs  fois  le  jour.  J'ai  même 
été  fiirpris  de  voir  que ,  lorfqu'ils  ont 
mangé ,  le  bain  étoit  l'unique  remède 
qui  les  guériffoit  de  leur  indigeilion. 

Nous  entrâmes  enfuite  dans  les  bois 
où  nous  fîmes  lever  quantité  de  cerfs 
&  d'autres  bêtes  fauves.  La  fituation 
d'un  lieu  fi  commode  nous  détermina  à 
y  établir  notre  peuplade.  Le  lendemain, 
qui  étoit  la  ïètQ  de  l'Exaltation  Sainte- 
Croix  ,  nous  montâmes  au  plus  haut  de 
la  colline  ,  &  j'y  plantai  une  croix  fort 
élevée  pour  prendre  pofîeiîion  de  cette 
terre  au  nom  de  Jefus-Chrifl.  Tous  nos 
Indiens  l'adorèrent  en  fe  proilernant  , 
après  quoi  ils  chantèrent  le  Te  Dcum 
en  adion  de  grâces. 

Je  portai  auiTi-tôt  à  la  peuplade  de 
Saint-Michel  l'agréable  nouvelle  de  la 
découverte  que  nous  venions  de  faire. 
Tous  les  Indiens  ,  deftinés  à  peupler  la 
nouvelle  Colonie  ,  fe  difpoferent  au 
départ  ,  ôc  firent  proviiion  des  outils 
qu'ils  purent  trouver  ,  foit  pour  couper 
les  bois ,  foit  pour  mettre  les  terres  en 
état  d'être  cultrvées  :  ils  conduifirent 
^uHi  un  grand  nombre  de  bœufs  pro- 
pres 
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près  au  labour.  Je  ne  jugeai  pas  à  pro- 
pos que  leurs  femmes  &  leurs  enfans 
les  fuiviffent,  jufqu'a  ce  que  la  peuplade 
commençât  à  fe  former  ,  &  que  la  terre 
eût  porté  de  quoi  fournir  à  leur  fubiif- 
tance. 

Les  Caciques  commencèrent  d'abord 
par  faire  le.  partage  des  terres  que  de- 
voit  pofféder  chaque  famille.  Enfuite  ils 
femerent  quantité  de  coton  :  cette  plante 
vient  fort  bien  dans  les  campagnes  dit 
Paraguay  ;  la  femence  en  eA  noire  ôc 
de  la  groffeur  d'un  pois  :  Tarbre  croît 
en  forme  de  buiffon  ;  il  porte  dès  la 
première  année  :  il  faut  le  tailler  cha- 
<jue  année  comme  on  taille  la  vigne  en 
Europe.  La  fleur  paroît  vers  le  mois  de 
Décembre  ou  de  Janvier  ;  elle  reffem- 
ble  affez  à  une  tulippe  jaune  :  au  bout 
de  trois  jours  elle  fe  fanne  &;  fe  déta- 
che. Un  bouton  lui  fuccede  qui  mûrit 
peu-à-peu  :  il  s'ouvre  vers  le  mois  de 
Février ,  &  il  en  fort  un  floccon  de 
laine  fort  blanche.  C'eil  de  cette  laine 
que  les  Indiens  font  leurs  vêtemens.  Les 
MilTionnaires  apportèrent  autrefois  du 
chanvre  d'Ei'pagne  ;  il  croîtroit  dans  ce 
Pays  auiïi  facilement  que  croît  le  co- 
ton :  mais  l'indolence  des  femmes  In- 
diennes ne  peut  s'accommoder  de  toutes 
TomcIX.   ^  R 
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les  façons  qu'il  faut  donner  au  chanvre 
pour  le  mettre  en  état  d'être  filé  ;  le 
travail  leur  en  parut  trop  difficile  ,  & 
elles  l'abandonnèrent  pour  fe  borner  à 
la  toile  de  coton  qu'elles  font  avec 
moins  de  peine, 

AufTi-tôt  qu'on  eut  appris  dans  les  au- 
tres peuplades  que  nous  travaillions  à 
fonder  une  nouvelle  Colonie ,  chacune 
a  l'envi  voulut  nous  aider.  Les  unes  nous 
envoyèrent  des  bœufs  ;  d'autres  nous 
amenèrent  des  chevaux  ;  quelques  au- 
tres nous  apportèrent  du  bled  d'Inde  , 
des  pois  &  des  fèves  pour  enfemencer 
les  terres.  Ce  fecours  ,  venu  fi  à  pro^ 
pos ,  encouragea  nos  Indiens.  Ils  parta- 
gèrent entre  eux  les  travaux  :  une  partie 
fut  deflinée  à  labourer  la  terre  &  à  y 
iemer  les  grains  ;  l'autre  partie  à  cou- 
per des  arbres  pour  la  conflruôion  de 
i'Eslife  &;  des  maifons.  Avant  toutes 
chôfes  ,  je  choifis  le  lieu  où  devoit  fe 
confïruire  l'Eglife  &  la  maifon  du  Mif- 
fionnaire  :  de-là  je  tirai  des  lignes  pa-f 
ralkles  qui  dévoient  être  autant  de  rues, 
où  l'on  devoit  bâtir  les  maifons  de  cha- 
que famille  ;  enforte  que  l'Eglife  étoit 
comme  le  centre  de  la  peuplade,  où 
aboutifToient  toutes  les  rues.  Selon  ce 
plan  ,  le  MiiTionnaire  fe  trouve  logé  aii 


àniiieu  de  fes  Néophytes  ,  Se  par-là  il 
€ft  plus  à  portée  <ie  veiller  à  leur  con- 
duite ,  oc  de  leur  rendre  tous  les  fervices 
propres  de  fon  miniflere. 

Pendant  que  mes  Indiens  étoient  oc- 
cupés à  bâtir  la  nouvelle  peuplade ,  je 
fis  une  découverte  qui  nous  fera  dans 
la  fuite  d'une  grande  utilité.  Ayant  ap- 
perçu  une  pierre  extraordinairement  dure, 
qu'on  appelle  ici  Itacura ,  parce  qu'elle 
élt  femée  de  plufieurs  taches  noires,  je 
la  jettai  dans  un  feu  très  -  ardent  ,  &C 
je  trouvai  que  ces  grains  ou  ces  taches 
qui  couvroient  la  pierre ,  fe  détachant 
de  toute  la  maffe  par  la  violence  du  feu , 
fe  changeoient  en  du  fer  auiîi  bon  que 
celui  qu'on  trouve  dans  les  mines  d'Eu- 
rope. 

Cette  découverte  me  fit  d'autant  plus 
de  plaifir  ,  que  nous  étions  obligés  de 
faire  venir  d'Efpagne  tous  les  outils  dont 
on  a  befoin.  Mais  il  n'y  avoit  pas  moyen 
d'en  fournir  un  fi  grand  peuple  :  aufîi  un 
Indien  fe  croyoit-il  fort  riche  lorfqu'il 
avoit  une  fauix  ,  une  hache  ,  ou  un  autre 
inflrument  de  cette  nature.  Lorfque  j'ar- 
rivai au  Paraguay  ,  la  plupart  de  ces 
pauvres  gens  coupoient  leurs  bleds  avec 
des  côtes  de  vache  qui  leur  tenoient  lieu 
<ie  faulx  :  un  rofeau  d'une  efpece  par- 
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ticuliere  qu'ils  fendoient  par  le  milieu  i 
leur  iervoit  de  couteau  :  ils  employoient 
des  épines  pour  coudre  leurs  vêtemens. 
Telle  étoit  leur  pauvreté  ,  qui  me  rend 
encore  plus  précieufe  l'heureufe  décou- 
verte que  je  viens  de  faire. 

En  mêm.e- temps  que  je  remerciois  le 
Seigneur  de  ce  nouveau  iecours  qu'il 
m'envoycit ,  je  bénifîbis  fa  Providence 
d'avoir  dépourvu  le  Paraguay  de  toutes 
les  chofes  capables  d'exciter  l'avidité 
des  Etrangers.  Si  l'on  trouvoit  dans  le  ' 
Paiaguay  des  mines  d'or  ou  d  argent  ^  ■ 
comme  on  en  trouve  en  d'autres  Pays^ 
il  fe  peupleroit  bientôt  d'Européens  qui 
qui  forceroient  nos  Indiens  à  fouiller 
dans  les  entrailles  de  la  terre  ,  pour  en 
tirer  le  précieux  métal  après  lequel  ils 
foupirent  :  il  arriveroit  de  là  que ,  pour 
fe  fouâraire  à  une  fi  dure  fervitude  , 
les  Indiens  prendroient  là  fuite  ,  6i 
chercheroient  un  afyle  dans  les  plus 
épaiffes  forêts  ;  en  forte  que  n'étant  plus 
réunis  dans  des  peuplades ,  comme  ils  le 
font  maintenant  5  il  ne  feroit  pas  pofîi- 
ble  aux  Mifîionnaires  de  travailler  à  leur 
converfion ,  ni  de  les  inftruire  des  vé- 
rités du  Chriftianifme. 

Il  y  avoit  près  d'ua  an  qu'on  étoit 
©ccupé  à  former  la  nouvelle  peuplade: 
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TEdife  &  les  maifons  étaient  déia  conf- 
truites ,  &  la  moiflbn  furpafloit  nos  ef- 
pérances.  Je  crus  qu'il  étoit  temps  d'y 
tranfporter  les  femmes  &  les  enfans  que 
j'avois  retenu  jufqu'alors  dans  la  peu- 
plade de  S.  Michel.  C'étoit  un  touchant 
îpeciiacle  de  voir  cette  multitude  d'In- 
diennes marcher  dans  les  camDa2:nes 
chargées  de  leurs  enfans  qu'elles  por- 
toient  fur  leurs  épaules  ,  &  des  autres 
uftenfiles  propres  du  ménage  qu'elles 
tenoient  dans  leurs  mains.  Aufîi  -  tôt 
qu'elles  furent  arrivées  ,  oa  les  logea 
dans  la  maifon  qui  leur  étoit  deflinée  , 
ôii  elles  oublièrent  bientôt  leurs  ancien- 
nes habitations,  &  les  fatigues  qu'elles 
avoient  effuyées  pour  fe  tranipùtter  danj 
cette  nouvelle  terre. 

Il  ne  s'agiflbit  plus  que  de  donner  une 
forme  de  gouvernement  à  cette  Colonie 
naifTanîe  :  on  fît  donc  le  choix  de  ceux 
qui  avoient  le  plus  d'autorité  &C  d'ex- 
périence pour  adminiilrer  la  Juflice  ; 
d'autres  eurent  les  charges  de  la  Milice 
pour  défendre  le  Pays  des  excursions  que 
les  peuples  du  Brefil  font  de  temps  en 
temps  fur  ces  terres  :  on  occupa  le  refle 
du  peuple  aux  Arts  méchaniques. 

Il  n'eft  pas  concevable  jufqu'oii  va 
i'indufirie  des  Indiens  pour  tous  les  ou- 
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vrages  des  mains  :  il  leur  fuffit  de  voîf 
un  ouvrage  d'Europe  pour  en  faire  un 
femblable,  &  ils  l'imitent  fi  parfaite- 
ment ,  qu'il  efl  difficile  de  décider  le- 
quel des  deux  a  été  fait  dans  le  Paraguay. 
J'ai ,  parmi  mes  Néophytes,  un  nommé 
Paica  ,  qui  fait  toutes  fortes  d'inftru- 
mens  de  mufique  ,  &  qui  les  touche  avec 
ime  dextérité  admirable.  Le  même  grave 
fur  l'airain,  après  l'avoir  poli ,  fait  des 
fpheres  agronomiques ,  des  orgues  d'une 
invention  nouvelle ,  &  une  infinité  d'au- 
îres  ouvrages  de  cette  nature.  Il  y  en  a 
parmi  nos  Indiennes  qui,  avec  des  laines 
de  diverfes  couleurs ,  font  des  tapis  qui 
égalent  en  beauté  ceux  de  Turquie. 

M?is  c'cfî  fur-tout  pour  îa  muiîque 

qu'ils  ont  un  génie  particulier  :  il  n'y  a 

point  d'inflrument,  quel  qu'il  foit ,  qu'ils 

n'apprennent  à  toucher  en  très-peu  de 

temps,  &  ils  le  font  avec  une   délica- 

tefl'e    qu'on   admireroit    dans   les    plus 

habiles  maîtres.  Il  y  a  ,  dans  ma  nouvelle 

Colonie  ,  un  enfant  de  douze  ans   qui 

joue  fans  broncher  fur  fa  harpe  les  airs 

les  plus  difficiles ,  ôc  qui  demandent  le 

plus  d'étude  &  d'ufage.  Cette  inclination 

que  nos  Indiens  ont  pour  la  mufique  ,  a 

porté  les  Miffionnaires  à  les  entretenir 

dans  ce  goût  :  c'ell:  pour  cela  que  le  Ser- 
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vice  divin  eil  toujours  accompagné  du 
fon  de  quelques  inflrumens;  &  l'expé- 
rience a  fait  connoitre  que  rien  n'aidoit    ^ 
davantage  à  leur  infpirer  du  recueille- 
ment 6c  de  la  dévotion. 

Ce  qu*on  aura  de  la  peine  à  com« 
prendre  j  c'efl  que  ces  peuples  ayant  un 
génie  û  rare  pour  tous  les  ouvrages  qui 
le  font  de  la  main  ,  n'ayent  cependant 
nul  efprit  pour  comprendre  ce  qui  eil 
tant  foit  peu  dégagé  de  la  matière ,  & 
qui  ne  frappe  pas  les  fens.  Leur  ftupidité 
pour  les  chofes  de  la  Religion  eft  telle  , 
que  les  premiers  MiiTionnaires  doutè- 
rent quelque-temps ,  slîs  avôicnt  affez 
de  raifon  pour  être  admis  aux  Sacre- 
îiiens  :  ils  propoferent  leurs  doutes  an 
Concile  de  Lima,  qui,  après  avoir  mûre- 
ment examiné  les  raifons  qu'on  appor- 
toit  pour  &  contre  ,  décida  pourtant 
qu'ils  n'étoient  pas  tellement  dépourvus 
d'intelligence ,  qu'on  dût  leur  refufer  les 
Sacremens  de  l'Eglife.  Cela  feul  doit  vous 
faire  juger  combien  il  en  coûte  aux  Mif- 
fionnaires  pour  former  au  Chrifdanifme 
un  peuple  auiîi  groflier  que  celui -le. 
Grâces  à  Dieu  ,.  mes  Néophytes  fort 
bien  iniîruits,  mais  je  n'ai  pu  y  réuffir 
qu'en  rebattant  fans  cefTe  les  mêmes  vé- 
rités 3  ^  qu'en  les  faifant  entrer  dans 
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leurs  efprits  par  des  comparaifons  fenfî- 
blés  qui  font  à  leur  portée. 

Voilà  5  mon  Révérend  Père  ,  quelles 
ont  été  mes  principales  occupations  de- 
puis quelques  années.  Priez  le  Seigneur 
qu'il  me  donne  les  forces  néceffaires 
pour  foutenir  les  travaux  auxquels  il  a 
plu  à  fa  bonté  de  me  deftiner.  Sur-tout 
je  vous  conjure  de  vous  fouvenir  à  l'Au- 
tel de  ce  petit  troupeau ,  aufli  bien  qua 
du  Pafleur  à  qui  il  eil  confié.  Je  fuis 
avec  beaucoup  de  refped,  &c* 

Fin  du  ncuyUm$  Volume. 
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des  MiJJions  de  la  Province  du  Para- 
guay. 183 

Et  dans  t  ancienne  édition  ,  Lettres  édi- 
fiantes,  tome  21,  pag.  314. 

Copie  de  l'acte  drejfé  dans  le  Confiai 
Royal  de  lima,  185 

Et  dans  r ancienne  édition  ^  Lettres  edi-^ 
fiantes ,  to.m.  2 1 ,  pag.  317. 

Mémoire  apologétique  des  Mififions  éta-' 
blies  par  les  Pères  Jéfiuites  dans  la  Pro- 
yince  de  Paraguay ,  préfienté  au  Confiai 
Royal  &  fiuprême  des  Indes  ,  par  le  Père 
Gafipard  Rodero  ,  Procureur  général  ds 
ces  Mififions  ;  contre  un  Libelle  dififa^ 
matoire  rempli  de  fiaits  calomnieux  , 
qiiun  Anonyme  étranger  a  répandu  dans 
toutes  les  parties  de  t  Europe^  Traduit  ds 
E  JpagnoL  187 
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'Et  dans  C ancienne  édition  ,  Lettres  edi^ 
fiantes  ,  tome  21,  pag.  3 10. 

JLet  T RE  de  Monfeigneur  Don  Pierre 
Faxardo  ,  Evêque  de  Buenos-Aires  ,  aie 
Roi,  x-i^j 

£,t  dans  t  ancienne  édition  ,  Lettres  édi^^ 
fiantes ,  tome  2 1  ,  pag.  400. 

Lettre  du  Seigneur  Don  Bruno  Zahala  , 
Maréchal  de  Camp  ,  Gouverneur  &  Ca^ 
pitaine  Général  de  Buenos- Aires  ^au  Rois 

^  .  Ml 

Et  dans  t  ancienne  édition  _,  Lettres  édifian- 
tes ^  tom.  21  ,  pag.  410. 

Cl  au  se  s  inférées  dans  le  Décret  que 
le  Roi  Philippe  V  envoya  au  Gouver^ 
neur  de  Buenos-ayres ,  le  iz  Novembre 
jjiC  247 

Et  dans  t  ancienne  édition  ,  Lettres  édi-^ 
fiantes,  tome  21  ?  pag.  417. 

Observations  géographiques  fur  la. 
carte  du  Paraguay  ,  par  t  Auteur  de 
cette  carte,  254 

Et  dans  t  ancienne  édition  ,  Lettres  édi-^ 
fiantes  ,  tom.  21  ,  p.  429. 

Extrait  d'une  lettre  du  Père  Pierre  Lo-' 
^ano ,  de  la  Compagnie  de  Jefus  ,  di  la 
Province  du  Paraguay  ,  au  Père  Bruno 
Morales ,  de  la  mime  Compagnie  ^  à  la 
Cour  de  Madrid^  267 

Rvj 
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£t  dans  t ancienne  édition  ,   Lettres  edU 

fiantes ,  tom.  27  ,  p.  445, 

'  'Lettre  du  Révérend  Père  MorgJien  ,  Mifi- 

Jionnaire  de  la  Compagnie  de  Jefus  ,  à: 

M.  le  Marquis  de  Rey bac  ^&c.  2§S 

\Et  dans  r ancienne  édition ,  Lettres  édl» 
fiantes  ,  tom.  3  2  ,  p.  3  y. 

Mémoire  hiftorique  fur  un  Mijjionnairc 
dijlingué^  de  t  Amérique  méridionale,  31^" 

JEt  dans  Û ancienne  édition  ,  lettres  édif* 

tom.  33  ,  p.   358. 

,  Lettre  du  Révérend  Père  Cat  ^  Mijjion» 

naire  de  la  Compagnie  de  Jefus  y  à  Mon"- 

fleur,  . , .  3  iS 

\Et  dans    t ancienne   édition ,  Lettres  édi^ 
fiantes  ^  tom,  30,  p.  208. 

Lettre  du  Père  Antoine  Sepp  ,  Af/A 
fîonnaire  de  la  Compagnie  d-e  Jefus  ,  au 
Fere  Guillaume  Stinglhaim  ,  Provincial 
de  la  même  Compagnie  duns  la  Province 
de  la  haute  Allemagne,  368 

^t  dans  tncienne  édition ,  Lettres  édifiant 
tes  y  tom.  II 5  p.  390» 

Fin  de  la  tabk  du  neuvième  volumçi 
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TABLE 

Des  Matures  contenues  dans  les  MémomS- 
d'Amlrï^ue ,  tomes  VI ,  VU  ,  Vlll  & 
IX  des  Lettres  édifiantes   &  curieufes» 

uXenakis  3  Nation  fauvage  de  l'Amériqua 
Septentrionale  :  leurs  cabanes  ,  leurs  habille- 
mens ,  leur  figure  ,  leur  caradere ,  leurs  occa- 
pations  ,  leur  nourriture ,  leur  langue  ,  Tes 
tours ,  fon  énergie  ;  la  forme  de  leurs  raquet- 
tes &  de  leurs  canots.  Tome  VI  y  page  155^ 
&  fuiv, 

'Aina^ne.  j-  fleuve.  Hiitoire  des  Amazones  qui 
ont  peut-être  donné  leur  nom  à  ce  fleuvâ  6c 
leur  exiftence.  VlII  ,  284.  Defcription  des 
bords  de  ce  fleuve.  Ibid.  286.  Travaux  6c 
mort  du  Père  Richler  ,  Miflionnaire.  Ihïd^ 
290   &  fuïv. 

'Ayeri  ou  Saint-Mïchd  ,  rivière  qui  prend  (k 
fource  dansles montagnes  du  Pérou ,  traverfe 
les  terres  des  Chiriguanes,  y  change  fon  nom 
en  Parapiti ,  &  fe  décharge  dans  le  lac  Ma- 
moré  ,  d'où  elle  fe  rend  dans  le  Maragiion  ^^ 
qu'on  appelle  auflî  les  Amazones.  IX  ,  14-. 

Arbre  du,  Bréjîl  :  on  en  trouve  dans  L'Amérique 

^   Efpagnole.  IX  ,  553- 

Ar'tca  ,  port  du  Pérou  ,  à  environ  dix-neuf  dé- 
grés de  latitude  méridionale.  C  étcit-là  qu'oa 
diargeoit  autrefois  ks  riçhçflçj  qn  ga  cir^  des 
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mines  du  Potofi.  VIII,  132.  L'air  y  efl  trèsi 
xnal-lain ,  &  on  l'appelle  communément  1^ 
tombeau  des  François.  IX ,  300. 


B. 


B 


'  ELLE-ÎSLE  en  Amérique.  Cette  Ifle  qui  pa- 
roît  de  figure  ronde  ,  eft  au  milieu  d'un  dé- 
troit que  forme  l'Ifle  de  Terre-neuve  avec  \% 
terre  ferme  de  Labrador.  YI  ,  10. 

'Bourbon  ,  rivière  que  les  Anglois  appellent 
Pornetton  ,  &  dans  laquelle  fe  décharge  la 
rivière  de  Sainte-Théréfe  ,  aux  environs  de 
la  Baye  d'Udfon.  VI  ,  15. 

^uenos-Ayres  ,  ville  derAmérique  Efpagnole  , 
vers  le  trente  -  deuxième  dé^ré  de  latitude 
méridionale.  L'air  qu'on  y  refpire  ,  fa  popu- 
lation ,  fon  commerce  ,  &  fes  environs.  IX, 
342- 

AGNETE  ,  Bourg  du  Pérou  ,  remarquable  paî 
un  pont  fmgulier  qu'on  trouve  fiir  la  route  de 
Cagnete    à  la  province  de  Pacha-  Kamac  ; 
delcription  de  ce  pont.  IX  ,  311. 
^Californie,  Ceft  en  1697  que  s'y  eft  fait  le  pre- 
mier étabiifTement  folide  ;  ce  Royaume  étoit 
dès-lors  &  bien  auparavant  renommé  pour 
la  pêche  des  perles..  Les   Californiens  mon- 
trent d'heureules  dilpofitions  pour  le  Chrif- 
tianifme.  Les  Pères  Salvatiera  &  Picolo  y 
fondent  plufieurs  Eghfes.  VIII,  52  &  fuiv. 
Le  cHmat  de  la  Cahfornie  très -chaud  fur  les 
côtes ,  eft  lam  cic  tempéré  dans,  les  terres  ; 
elles  font  fertiles  en  fruits  &  en  grains  ,  le 
gibier  6c  le  poifton  y  abondent.   Ibid,  61* 
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Habillement ,  mœurs  &  occupations  des  Ca- 
liforniens. Ibid»  68»  Les  Millionnaires  ex- 
hortent le  Gouverneur  Elpagnol  à  former  un 
établiflement  dans  la  Californie  ,  à  y  entrete=« 
nir  une  correipondance  réglée  ;  ils  lui  com- 
muniquent leurs  vues  fur  cet  objet.  Ibid,  71 
&  fuiv. 

Çanïfiens ,  Nation  barbare  dans  le  Pérou  ;  leurs 
mœurs  &  leurs  occupations.  VIII  ,  40.  Ils 
écoutent  les  Millionnaires  &  confentent  à  fe 
réunir  en  peuplades.  îhïd,  42.  Le  Curuculu  y 
rivière  très-poilTonneufe  ,  traverfe  leur  habi- 
tation. Ibid,  44. 

Cajfe-tete  :  cette  arme  des  Sauvages  eft  faite 
d'une  corne  de  cerf  ou  d'un  bois  en  forme  de 
coutelas  ,  terminé  par  une  groffe  boule  ;  aulîi- 
tôt  qu'ils  ont  affené  leur  coup  à  la  tête  de  leur 
ennemi ,  ils  la  lui  cernent  avec  leur  couteau  ^ 
&  lui  enlèvent  la  chevelure  dont  ils  fe  font  un 
trophée.  VI ,  182. 

Cajlagnerés ,  (  le  Père  )  Miffionnaire  mis  à  mort 
par  les  Barbares.  Mémoire  hiftorique  fur  fes< 
voyages  &.  fes  travaux  apofloliques.  IX ,  315 
&  fuivantes. 

€harouas  ,  Nation  de  l'Amérique  méridionale  ^.. 
très-fàcheule  à  rencontrer  en  voyage.  VIII  ^, 
2.32. 

Çhaudiere-haute.  Faire  chaudiere-haute  chez  les 
Sauvages ,  c'eil  donner  un  grand  feflin.  VI 9, 
380. 

'Çhinca  ,  Province  du  Pérou,  autrefois  très-peu- 
plée ,  aujourd'hui  fort  déferte.  On  y  trouve 

-    quelques  anciens  monumens.  IX,  297. 

Çhiquhes  ,  Nations  barbares  du  côté  du  Pérou  ; 
le  Père  de  Arcé  en  a  réuni  plufieurs  dont  il  a 
formé   cinq  Peuplades  où  les  mœurs  &.  la 
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Religion  fieuriflent.  VIII,  191  Si  21 0.  II  jr 
a  deux  chemins  pour  fe  rendre  chez  les  Ghi- 
quites  ,  le  premier  qui  eft  très-long ,  en  paf- 
fant  par  le  Pérou  ,  &  un  autre  ,  la  moitié  plus 
court ,  en  s'embarquant  fur  le  fleuve  du  Para- 
guay. Le  Père  de  Arcé  entreprend  de  le 
découvrir  ,  &  après  des  fatigues  incroyables  , 
il  efl  miaflacré  par  les  Sauvages  Guaycuréens, 
Nation  féroce  qui  habite  les  bords  du  fleuve 
Paraguay  ;  le  Père  de  Blende  ,  fon  compa- 
gnon ,  qu'il  avoit  laiiTé  avec  les  Payaggas  , 
autre  Peuple  de  ces  Contrées  ,  efl  aufn  inrr 
mole  par  ces  Barbares  ;  éloge  de  ces  deux 
Mifiionnaires.  lyid.  201  &  208.  Situation  du 
pays  des  Chiquites ,  fon  étendue ,  la  qualité 
du  terroir  ,  mœurs  Se  coutumes  de  ces  Peu- 
ples ,  leurs  occupations  ,  leur  religion  ;  entrée 
des  Miffionnaires  dans  ce  pays  ,  obflacles 
qu'ils  ont  à  furmonter  ,  première  Eglife  bâtie. 
VIII  ,337  jufquà  354.  Irruption  des  Ma- 
melus  Portugais  fur  les  terres  des  Chiquites  ; 
ils  font  repouffés.  Route  que  tinrent  les  Ma- 
melus  du  Bréfil  ;  état  des  diverfes  Mifïions 
étabhes  dans  ce  pays  &  fur  les  bords  des 
fleuves  Parana  &:  Uru^ay,  Ibïd,  y<^j\ jufquà 

Chiriguanes  ^  Nation  du  Paraguay  ;  étendue  des 
terres  qu'ils  habitent.  VIII ,  298.  Voyage  de 
près  de  mille  lieues  entrepris  par  trois  Mif- 
fionnaires pour  entrer  fur  leurs  terres  ;  ce 
qu'ils  ont  eu  à  y  foufirir  ;  inutilité  de  ceète 
première  tentative. /i'i<i.  302.  Peuplade  Chré- 
tienne détruite  par  ces  Infidèles,  &  le  Mif^ 
fionnaire  malTacré.  Ibid.  328.  Caraftere  des 
Chiriguanes  ,  difpofition  de  leurs  Bourgades  y, 
leur  vet  eiueat ,  kars  pariircs  ,^  le  urs  mariages-^ 
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la  fdence  de  leurs  Médecins  ,  leurs  devoirs 
envers  les  morts  ,  ce  qu'ils  penfent  de  l'état 
de  l'ame  féparée  du  corps ,  leur  opiniâtreté 
dans  leurs  ridicules  fuperftitions.  Ibid,  330  ^ 
fuivantes»  &  IX  ,  9. 

'Chriftianifme  ,  il  n'eil:  connu  chez  les  Sauvages 
de  la  Nouvelle  France  que  fous  le  nom  de 
Prière.  L'eau-de-vie  &  la  poligamie  font  les 
principaux  obftacles  à  leur  converfion.  VI  , 
184  &  fuivantes» 

Cire  ^  manière  de  faire  une  efpece  de  cire  verte 
dans  l'Amérique  feptentrionaîe ,  avec  de  la 
graine  de  lauriers  fauvages.  YI ,  130.  &  Vil, 

Conception  »  (  la  )  ville  Epifcopale  du  Chili  ,^eu 
riche  &  peu  peuplée.  VIII,  131. 

Corduba  ,  ville  affez  confidérable  de  l'Amérique 
méridionale  ;  fa  defcription.  VIII ,  402. 

Çreuilly  j  (  le  Père  de  )  Miffionnairé  de  la 
Cayenne  ;  ies  travaux ,  Ion  zèle  pour  le  falut 
des  Colons  ,■  des  Nègres  &  des  Indiens  ;  il 
efl:  le  premier  qui  ait  bien  connu  la  langue  des 
Indiens  &  qui  en  ait  fait  une  efpece  de  Gran> 
maire,  VII  ,255  &  fuïy-» 

D. 

JlJ AMîER ,  oifeau  ainfi  appelle  parce  qu'il  a 
le  dos  partagé  en  petits  carreaux  noirs  6c 
blancs;  il  le  prend  à  la  ligne.  VIII,  174. 

Danfe  de  la  découverte  y  en  ufage  chez  1^ 
Illinois.   VI ,  379. 

F. 

^ ESTiNS  ;  les  Sauvages   en   donnent  le'plus 
qu'ils  peuvent  3  c'eS  un  moyen  d'acquér^ 
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de  la  confidération.  Defcription  du  (eûin  âei 
Capitaines  ,  &  de  ce  qu'ils  appellent  le  feftin 
de  la  guerre.  VI  ,  175  &  241. 

feu  Saint-Elmc  ,  defcription  de  ce  phénomène , 
&  opinion  des  matelots  à  Ton  fujet.  VIII ,  a  16. 

Fort  Saint-Georges  ,  il  eft  attaqué  par  Al.  le 
Marquis  de  Montcalm  ,  il  Te  rend  après  une 
belle  défenfe  ;  la  capitulation  eil  violée  par 
les  Sauvages.  Juflification  du  Général  &.  des 
Officiers  François.   VI  ,   284  &>  fuivantes. 

Funérailles  ,  defcription  d'une  pompe  funèbre 
de  Sauvage.  VI ,  28or 


G. 


G 


UACHO   Sl  Guaura  3  deux  petites  villes  dii 
Pérou ,  à   1 1  dégrés  40  minutes  de  latitude 
méridionale.   La  première  a  un  petit  port  à 
l'abri  des    vents    d'oueft    &   du  fud  ;  on  y 
trouve  des  vivres  excellens  &  à  bon  marché, 
La  féconde  eft  dans  une  fituation  très-agréa- 
bîe.  IX,  308. 
Guaranis  ou   Guaraniens ,  Peuple   barbare   de 
l'Amérique  méridionale  ;  on  en  a  ralTemblé 
cent  trente  mille  en  trente  Bourgades  diffé- 
rentes 5  fur  les  bords  du  fleuve  Parana  &  du 
fleuve  Uraguay  ;  ils  rappellent  par  leur  piété 
les  premiers  fiecles  du   Chriflianifme.  Def- 
cription de  ce  pays  &  de  fes  productions  y 
génie  de  leur  langue.  VIII,  191  6c  239. 
Cuaycarui  ,  Nation    barbare    très- redoutable 
pour  les  Efpagnols  du  Pérou  ;  leurs  mœurs , 
leur  caraâ-ere  ,  leurs  armes,  &c.  VIII  ,  228. 
Guyane  ,  Continent  voifm  de   Cayenne  ;  les 
Pères  Lombart  &  Ramete  y  pénétrent  ,  le 
parcourent  3  étudient  les  différentes  langues 
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fies  Sauvages  qui  l'habitent ,  &  parviennent 
à  ies  apprivoifer.  VIÏ ,  264.  Le  Père  Lom- 
bart  jette  les  fondemens  d'une  Peuplade ,  il  y 
-  élevé  plusieurs  enfans  Sauvages ,  dont  il  fait 
enfuite  des  elpeces  de  Catéchiftes ,  qui  fe  ré- 
pandent dans  les  diverfes  Nations  qui  habi- 
tent cette  vafte  contrée.  Ibid.  166»  Plufieurs 
adultes  ,  gagnés  par  le  Père  Lombart ,  &  les 
jeunes  Catéchiiles  néophytes  ,  fe  réunifient, 
fe  fixent  auprès  du  Miffionnaire ,  Si  y  for- 
ment une  Bourgade.  Plan  de  cet  établiffe- 
ment ,  ordre  qui  s'y  obferve,  &c.  Ibid.  271. 
Defcription  de  l'Eglife  que  le  Père  Lombart 
a  fait  coniiruire  à  Kourou  ,  nom  de  cette 
Bourgade  ,  contentement  des  Sauvages  qu'il 
a  réunis  ,  leur  piété  vraiment  édifiante.  llid^ 
2.84  &  326» 

H. 

jHoRN  5  (  Cap  de)  il  eft  par  les  57  dégrés  40^ 
minutes  de  latitude  méridionale ,  ^  très-difc 
cile  à  doubler.  YIII  ,185. 

I. 

J ACCRA  y  on  appelle  ainfi  certaines  terres  dont 
les  Rois  d'Efpagne  récompenferent  les  Offi^ 
ciers  &  les  foldats  qui  s'étoient  fignalés  dans 
la  conquête  de  l'Amérique.  VIII ,  401. 

Illinois  ,  Nation  fauvage  de  l'Amérique  ;  ils 
vivent  dans  une  grande  abondance  ;  leurs 
rivières  font  très-poiffonneufes ,  &  leurs  bois 
remplis  de  gibier  ;  les  flèches  font  les  princi- 
pales armes  dont  ils  fe  fervent ,  ils  les  arment 
de  pierre  taillée  &  affilée  en  forme  de  langue 
de  ferpent  j  ils  font  paliionnés  pour  la  chafTe 


404  TABLE 

&  pour  la  guerre.  Vï  ,  181.  Leur  pays  çft 
par  le  39^  degré  de  latitude  feptentrionale  ; 
il  qÛ  affez  beau ,  mais  moins  agréable  qu'on 
ne  le  repréfente  dans  une  relation  qui  a  paru 
fous  le  nom  du  Chevalier  Tonti ,  6c  qui  eft 
défavouée  par  lui-même.  Jbid.  323.  &.  VII, 
99.  La  rivière  des  Illinois  fe  décharge  dans  le 
Miffiffipi  vers  le  39^  degré  de  latitude  ,  fept 
lieues  plus  bas  le  Miflburi  vient  s'y  rendre  ; 
environ  quatre-vingt  lieues  au-deflbus  ,  du 
côté  de  l'eft  ,  il  s'y  décharge  encore  une 
grande  rivière  nommée  Ouabache.  VI  ,32,5, 
Produftions  du  pays  ,  mœurs  ,  habillement , 
occupations  des  hommes  &  des  femmes.  Ibid, 
32.6  &  328.  Les  charlatans  y  ont  beaucoup 
d'autorité ,  comme  chez  tous  les  peuples  oififs 
ou  ignorans.  Ibid.  332.  Les  Mefcontcns  font 
«ne  nation  Illinoife  ,  efforts  inutiles  du  Père 
Mermet ,  MifTionnaire  ,  pour  les  éclairer  6c 
les  convertir.  Ibid.  334.  C'efi:  le  prem^ier  Mif- 
fionnaire  qui  ait  découvert  le  Miiîiffipi ,  vers 
l'année  1672  ,  mais  le  Père  Gravier  efl:  le  pre- 
mier fondateur  de  la  MiiTion  des  Illinois.  îbïd^ 
339.  Hiftoire  d'un  ïnftrufteur  ou  Catéchifte. 
Ibid  ,  341.  Grandes  chafTes  des  Illinois ,  les 
Miffionnaires  les  y  fuivent.  Ibid ,  345.  Ma- 
nière de  voyager  chez  les  Illinois.  Ibid  ,357 
&  387.  Danger  de  rencontrer  des  partis  Sau- 
vages :  traitement  barbare  qu'ils  font  aux 
voyageurs  qu'ils  furprennent  ;  vue  perçante 
des  Sauvages.  Ibid.  359. 
Jopies  :,  (  le  Père  )  l'un  des  premiers  Miffion- 
naires qui  prêchèrent  l'Evangile  aux  Iroquois  ; 
ils   le  font  périr  dans  d'horribles  fupplices, 

VI,  45- 

J^uiyates  ou  Yquivates ,  Nation  des  bords  d^ 
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Hêiive  des  Amazones  ;  voyage  que  fait  chez 
eux  le  Capitaine  Cantos  avec  un  Millionnaire  ; 
liiiloire  &  preuve  de  leur  férocité.  Ils  fe  con. 
vertiilent  cependant ,  &.  le  réuniiTent  en  peu- 
plades. VïII  ,  257  6*  fuiv.  Les  bords  de 
cette  rivière  font  habités  par  différens  ^Peu- 
ples tous  barbares  ,  &  qui  ont  fait  mourir 
plufieurs  Millionnaires.  Ibid»  274.  Les  Por- 
tu2;ais  font  fouvent  des  irruptions  fur  les  terres 
Eipagnoles  &  dans  les  peuplades  Chrétiennes, 
ibid.  276.  Mort  &  éloge  du  Père  Fritz, 
Millionnaire ,  qui  a  parcouru  le  fleuve  des 
Amazones,  ôc  en  a  levé  la  première  carte, 
Ibid.  280. 
'fjle  de  Flore  ,  on  n'y  voit  que  des  loups  &  des. 
lions  marins.  VIII  ,  182. 

L. 

J^AScoRiENTES  ,  Ville  de  l'Amérique  Efpa^ 
gnole.  VIII ,  238. 

Ligne  ,  (  la  )  fête  fmguliere  ou  plutôt  comédie 
qui  fe  joue  au  paffage  de  la  Ligne.  IX  ,  330. 

Lobos ,  Ille  qui  elt  la  première  que  forme  la 
rivière  de  la  Plata.  VIII  ,  223. 

"Louifiane  ^  (  la  )  Pays  fort  étendu  &  peuplé  par 
diverfes  Nations  fauvages  ;  la  Nouvelle  Or- 
léans ell  la  capitale  de  tous  nos  établilTemens. 
Ses  fleuves  ,  fes  forêts ,  fes  plaines ,  fes  pro- 
du6î'ions ,  les  mœurs  de  fes  habitans ,  &.  ce 
qui  met  le  plus  d'obllacle  à  leur  converfion, 
yil ,  85  ^  [lavantes, 

M.' 

J^jLAGELLAN ,  (  Détroit  de  )  fa  découverte  en 
j.'iio*  Erreur  des  Géographes ,  qui  donnent 
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à  la  Terre  de  feu  ,  qui  s'étend  depuis  le  Dé-' 
troit  de  Magellan  jul'qu'à  celui  de  le  Maire  , 
beaucoup  plus  d'étendue  en  longitude  qu'elle 
n'en  a.  VIII  ,125.  Defcription  des  habitans 
de  la  Terre  de  feu.  Ibid,  1 27. 

[Maire  ,  (  Détroit  de  le  )  il  eft  formé  par  la 
Terre  de  feu  &  l'Ifle  des  Etats.  VIII  ,183. 

Mendo^a  ,  ville  fituée  aux  pieds  des  CordillieresJ 

VIII,  404. 

Manière  de  chafler  les  bêtes  féroces  ,  pratiquée 
par  les  Indiens  du  Pérou.  IX ,  349. 

Manille ,  ville  fituée  dans  l'ifle  de  Luçon  ,  Se 
capitale  de  toutes  les  ifles  Philippines  ;  fa  def- 
cription. VIII ,  418. 

[Manitou ,  efpece  de  Divinité  ou  de  Génie  que 
redoutent  &  qu'adorent  les  Sauvages  ,  ÔC 
qu'ils  fe  forgent  au  gré  de  leur  imagination» 
VI ,  172  &  330. 

JM^rin,  (M.)  Officier  Canadien  ;  il  attaque  & 
prend  le  fort  Lydis  appartenant  aux  Anglois  j 
les  Sauvages  veulent  traiter  les  prifonniers  à 
leur  manière  ;mouvemens  des  Officiers  Fran- 
çois &  d'un  Miflionnaire  ,  pour  les  arracher  à 
tant  de  barbaries.  VI  ?  2,53. 

Mijjion  du  S ault  ^îeryevix  &  zèle  des  Néophytes, 
VI ,  59.  Etienne  ,  Iroquois  de  cette  Miffion, 
meurt  vi6i:ime  de  fa  foi  avec  un  courage  qui 
étonne  les  Barbares.  Ibid.  104.  Une  femme 
de  la  même  Miffion ,  nommée  Françoife , 
.£nit  comme  lui  fa  vie  ,  &  avec  la  même  conf- 
iance ,  ainfi  qu'une  autre  appellée  Margue- 
rite. Ibid,   108  &  114  &fuiv. 

Moxes ,  Nation  barbare  féparée  du  Pérou  par 
les  hautes  montagnes  appellées  les  Cordil- 
iieres  ;  leur  pays  eft  fous  la  Zone  torride  ,  & 
s'étend  depuis  dix  jufqu'à  quinze  dégrés  d^ 
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latitude  méridionale.  Caractère  ,  mœurs,  cou» 
tûmes  &  religion  de  ces  Peuples  ,  nature  du 
climat  qu'ils  habitent.  VIII  ,  78  ,  81  &  fiiiv. 
Le  Père  Baraze  les  apprivoife  en  quelque 
forte  ,  il  leur  apprend  tous  les  arts  de  pre- 
mière nécefîité  ,  les  réunit  en  Peuplades  ,  leur 
donne  des  loix ,  &:  les  afîujettit  à  celle  de 
l'Evangile.  Ihid,  98.  Il  y  avoit  dans  ces  der- 
niers temps  plus  de  trente  Miffionnaires  qui 
travailloient  dans  quinze  à  feize  Bourgades 
•de  ces  Barbares  civililes,  Ibid.  145.  Le  Père 
Baraze  trouve  une  route  nouvelle  ôc  plus 
courte  pour  pénétrer  du  Pérou  chez  les 
^oxes.  VIII  ,  iio.  Il  découvre  plufieurs 
autres  Peuples  ;  entre  autres  les  Baures  ,  Na- 
tion plus  civililée  que  les  Moxes  ,  &:  aufli 
plus  perfide  ;  ils  font  femblant  d'écouter  le 
Millionnaire  ,  mais  pour  le  tromper  &  le 
faire  périr  :  il  mourut  victime  de  leur  barba^ 
rie  ,  îe  2  Septembre  1702.  Ibid,  115. 

N. 

Jll ATCHEZ  ^  Nation  de  la  Loulfianej  fertilité 
de  leur  pays ,  leur  culte  ,  leur  gouvernement, 
leurs  mœurs  ,  leurs  occupations ,  leur  manière 
de  faire  la  guerre  ,  leurs  chaffes ,  leurs  Méde- 
cins ,  &c.  Vir ,  ^  €î^iv.  Leur  perfidie  ôc 
leur  cruauté ,  dont  prefque  tous  les  François 
&  deux  Miflionnaires  établis  chez  eux  furent 
îâ  viâime.  Ibid.  35.  Le  Père  d'Outreleau, 
troifieme  Mifîionnaire ,  échappe  au  mafTacre 
avec  un  bras  caffé  ;  les  Tchaâas  ,  Nation  Illi- 
noife  ,fidelle  alUée  des  François  ,  les  aide  à 
fe  venger  des  Natchez.  Ibid.  55  &  96. 

fii^^res ,  comment  fe  fait  la  traite  des  Nègres  ^ 
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comment  ils  fe  vendent  quand  ils  font  arrives 
dans  nos  Colonies.  YIII ,  6  &  7.  Leurs  dé- 
fertions  aflez  fréquentes ,  malgré  les  punitions 
auxquelles  ils  s'expofent.  Ibid.  8.  Le  Père 
Fauque ,  Mifîionnaire  de  Cayenne  ,  entre- 
prend de  ramener  une  troupe  de  ces  Nègres 
Marons  qui  défoloient  les  habitations  voiiine 
des  forêts  où  ils  s'étoient  réfugiés  ;  fes  courfes^ 
fes  fatigues  5  fon  fuccès.  Ibid,  11  &  fuivy 


o. 


O 


COROME  ,  animal  très-fmgulier  du  pays  des 
Moxes.  VIII,  80.&IX,  351. 

Ours  aux  fourmis  ,  defcription  de  cet  animal» 
IX  ,  352. 

Outoouacks  ,  Nation  fuperflitieufe  de  l'Amé- 
rique feptentrionale  ;  elle  eft  très  -  attachée 
aux  jongleries  de  fes  charlatans  ;  ils  s'attri- 
buent une  origine  aufli  infenfée  que  ridi- 
cule ;  ils  prétendent  defcendre  de  trois  fa- 
milles. Fable  extravagante  fur  ces  trois  fa- 
milles. VI  ,  168.  11  n'y  a  que  la  famille  du 
grand  Lièvre  qui  brûle  les  cadavres  ,  les 
autres  les  enterrent.  Ibid.  172. 

Quyapoc  ,  grande  rivière  au-deffous  de  Cayen- 
ne :  le  Roi  a  établi  une  colonie  fur  fes  bords. 
VII  ,  294.  Le  Père  Fauque  ,  MifTionnaire  , 
part  d'Ouyapoc  &  pénétre  dans  les  terres  ; 
nom  des  Indiens  qu'il  vifite  ,  leurs  mœurs , 
la  qualité  du  climat  ,  les  rivières  ,  &c.  Ihld, 
312..  En  fouillant  la  terre  à  Ouyapoc  ,  pour 
les  fondemens  d'une  Eglife  ,  on  y  trouve  une 
petite  médaille  de  S.  Pierre.  Ibid.  330.  Projet 
d'un  établiflement  pour  les  Indiens  qui  défer- 
lent les  peuplades  Portugaifes  établies  fur  les 

bord^ 
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Î3ords  du  fleuve  des  Amazones.  îbld.  334* 
Manière  de  gagner  les  Sauvages  :  Peuplade 
établie  chez  les  Pirious ,  par  le  Père  d'Ayma. 
Ibïd.  339.  Projet  de  s'étendre  chez  plusieurs 
autres  Nations  ;  leurs  noms ,  leur  génie  ,  &c. 
Ibid.  342.  Voyage  du  Père  Fauque  chez  le» 
Palikours.  Ibld.  365.  Autre  voyage  du  Père 
Fauque  fur  le  Camopi ,  rivière  de  la  Guyane. 
Defcription  du  pays  qu'il  parcourt  ;  mœurs 
des  Sauvages  qu'il  vifite  ,  &  leurs  dilpofitions 
à  fe  réunir  en  Peuplades  ,  &  à  écouter  les 
inftruftions  des  Mifîionnaires.  îbld,  368.  Re- 
lation de  la  priie  du  fort  d'Ouyapoc  par  un 
Corfaire  Anglois  ,  &  tout  ce  que  le  Père 
Fauque  eut  à  enlouffrir.  Ibld.  387  &  fuiv^ 

p. 

ACHAKAMAC  ,  provînce  du  Pérou;  elle  a 
été  le  théâtre  de  la  guerre  que  les  Efpagnolis 
firent  à  fes  habitans  ;  fa  capitale  a  été  dé- 
truite j  &  ne  préfente  plus  que  de  trifles 
ruinés.  IX  j  313. 

Placer  ?  (  le  )  banc  de  fable  qui  court  50  lieues 
•  le  long  de  la  côte  du  Bréfii.  VIII  ,222. 

Paraguay  ,  Million  floriilante  ;  elle  confiée  en 
quarante  eroffes  Bourgades ,  toutes  habitées 
par  des  indiens  ;  innocence  &  paix  qui  y 
régnent.  VIII ,  177.  Exercice  de  ces  Mil- 
fions  ,  piété  des  Néophytes  ,  ordre  qui  s'ob- 
ferve ,  manière  dont  s'adminiftre  le  temporel; 
comment  on  pourvoit  à  la  fubfiftance  de  cha- 
que Bourgade  ;  comment  fe  font  formées  les 
Miflions  du  Paraguay.  Ibld.  '^Sijufqu'à  39^;.» 
C'eft  le  grand  fleuve  du  Paraguay  qui  a  donné 
fon  nom  au  vafte  pays  qu'il  traverfe  :  il  reçois 
Tome  IX^  S 


410  TABLE 

les  eaux  de  plufieurs  rivières  ,  &  principale'^ 
ment  de  la  rivière  Rou2.e  &  de  Picolmavo  , 
qui  prennent  leur  lource  dans  les  montagnes 
du  Potoji.  IX  5  S.  Les  Sauvages  qui  habitent 
cette  contrée  font  appelles  Chiqu'ues  par  les 
Efpagnols  ;  étymologie  de  ce  nom ,  étendue 
de  ce  pays  ,  avec  quelles  latigues  on  a  réuni 
ces  Barbares.  Ibid.  14.  Qualité  des  terres  des 
Chiquites  ,  fruits ,  animaux  qu'il  produit  ;  dif- 
ficultés de  leur  langue  •,  vertus  que  doit  avoir 
un  Mifîionnaire  qui  fe  confacre  à  ces  Mif- 
fions  ,  divers  obftacles  qu'oppofent  les  Afa- 
melus  du  Bréfil,&  quelquefois  les  Européens, 
à  la  converfion  des  infidèles.  Ibid.  14  ,  23  & 
2.8.  Ce  qu'on  entend  par  Mamelus,  fituation 
de  leur  ville  ,  leurs  brigandages  ,  leurs  rufes. 
Ibid.  29.  Tranfmigration  des  Néophytes  fur 
les  bords  des  rivières  Parana  &  Uruguay  ; 
ufage  des  armes  à  feu  permis  par  les  Rois 
d'Efpagne  ;  innocence  &  ferveur  de  ces  In- 
diens ,  leur  zèle  pour  la  converfion  des  autres 
Nations  iniidelles.  Ibid,  33.  Projet  formé  pour 
ouvrir  une  route  au  travers  des  terres  qui  font 
entre  les  Miflions  des  Chiquites  &:  celles  du 
Paraguay  ,  importance  de  cette  découverte  ; 
journal  de  ce  voyage  ;  defcription  du  pays  ÔC 
des  Indiens  qui  habitent  fur  l'un  &  l'autre 
bord  du  Paraguay ,  diverfes  aventures  arri- 
vées aux  Minionnaires.  Ibid,  43.  Excurfion 
du  Père  Cavallero  fur  les  terres  des  Parakis 
&  des  Tapacuras  ;  violences  &  artifices  de 
quelques  Européens  envers  les  Miflionnaires. 
Ibid.  68.  Autre  excurfion  du  même  chez  les 
Indiens  Manacicas  ;  nature  de  leur  pays  , 
multitude  &  difpofition  de  leurs  villages  ,  leur 
caradere  ,  leur  religion  ,  leurs  cérémonies  ; 
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efpece  fmguliere  d'un  animal  nommé  Fûmaco" 
Jîo ,  maladie  extraordinaire  qui  régne  quelque- 
fois parmi  les  Indiens  ,  autorité  de  leur  Caci- 
ciuQJbid,  73.Excurfion  du  même  Miffionnaire 
chez  d'autres  Nations  barbares  ,  comment  il 
€fl  reçu  des  Indiens  Quiriquicas  ,  leur  chan- 
gement fubit ,  leur  docilité  ,  converfion  de 
leur  Mapono  ou  Prêtre  des  Idoles.  Ibid,  1080 
(Voyage  chez  les  Indiens  Jurucares ,  férocité 
de  ce  Peuple ,  comment  il  ell  converti.  Ibid^ 
120.  Autre  voyage  chez  les  Indiens  Co^ocas  , 
qui  le  reçoivent  à  coups  de  flèches  ,  deux  de 
fes  Néophytes  en  font  bleffés.  Ibid.  126.  Fa- 
tigues qu'efluyale  Millionnaire  en  allant  chez 
les  Saburecas  &  les  Bahocas  ,  Peuplade  de 
ces  Indiens  convertis.  Ibid,  130.  Ilefttuépar 
les  Puyipcas  le  18   Septembre   171 1.  Ibid, 
138.  Plufieurs  Nations  Indiennes  converties 
par  le  Père  Suarez.  Nation  des  Morocotos  , 
leur  caractère  ,  fcérilité  du  pays ,  autorité  qui 
réfide  dans  les  femmes  ;  nouvelle  Peuplade 
établie  fous  l'invocation  de  S.  Jean-Baptiile 
par  ie  Père  Zea  ,  fon  deffein  de  porter  la  foi 
chez  les  Zamoucos ,  perfidie  de  ces  Indiens. 
Ibid,  141  &  fuiv.  Millions  pénibles  oii  a  tra- 
vaillé le  Père  Chaume ,  autre  Miffionnaire  du 
Paraguay  ;  détail  de  fes  voyages  ;  entreprife 
d'une  nouvelle  Miffion  très-périlleufe  parmi 
des  Nations  qui  ne  font  connues  que  par  leur 
férocitéj,  &  chez  lefquelleson  n'a  point  encore 
pénétré.  Ibid.  1576^  fuiv.  Révolte  de  la  ville 
de  rAffomption  ;  efforts  inutiles  des  rebelles 
pour  envahir  quatre  Peuplades  d'Indiens  ,  & 
divers  artifices  pour  les  engager  à  entrer  dans 
la  rébeUion.  Ibid,  164  &  fuiv.  Les  Jéfuites 
ùiïit  chafTç^  de  la  ville  &.  de  la  province  par 

S  ij 
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les  rebelles  ;  fidélité  &  bravoure  des  Indfen* 
qui  font  fous  la  conduite  des  Miffionnaires  ;- 
défaite  d'un  corps  de  révoltés  par  un  parti  de 
troupes  Indiennes.  Ibid.  170.  Mémoire  iiir 
les  Mifîions  du  Paragiuy  ;  fituation  de  ce 
pays  ;  nature  de  fon  climat  ;  herbe  du  Para- 
guay fort  eftimée  ,  &  oùelle.fe  trouve  ;  tribut 
lE[ue  les  Indiens  paient  au  Roi  du  produit  de 
cette  herbe  ,  ÔC  quel  revenu  elle  leur  pro- 
cure. Ibld.  187  é  fuiv.  Preuves  juridiques 
qu'il  n'y  a  point  de  mines  dans  le  Paraguay;* 
Indien  fuborné  convaincu  de  calomnies.  Ibid». 
196.  En  quoi  confifle  la  richeile  des  Eglifes 
du  Paraguay.  Ibid.  207.  Raifons  qui  ont  porté: 
les  Rois  d'Efpagne  à  accorder  plufieurs  privi^ 
léges  &  exemptions  aux  Indiens  réunis  en 
Peuplades  ;  fréquens  &  importans  fervices- 
rendus  par  ces  Indiens  à  la  Monarchie  Efpa- 
gnole  ;  travaux  de  ces  Indiens  pour  fortifier 
les  Places  de  l'Etat;  dans  combien  de  guerres 
ils  ont  vaincu  &  chafTé  les  ennemis  =de- 
l'Etat.  Ibid,  214  &  fuiv.  Quelle  efll'mno- 
cence  &  la  piété  qui  régne  dans  ces  Peu- 
plades ;  combien  les  Indiens  font  jaloux  de 
leur  liberté  &  ennemis  de  toute  fervitude». 
Ibid.  225  &fuiv.  Obfervations  géographiques- 
fur  la  carte  du  Paraguay.  Ibid.  254. 

Pêche  ,  manière  de  pêcher  des  Sauvages  d'Amé- 
rique ;  leur  adreile  &  leur  agilité  dans  cet 
exercice.  VI ,  205^ 

Pintade  ou  Maiéagride  ,  difTertation  du  Père 
Margat  fur  la  pintade.  VII  ,  130.  Réfutation 
du  iyftême  de  M.  Fontanini ,  qui  diflingue  la 
pintade  de  la  m.aléagride.  Ibid.  140. 

Pifca  ,  ville  du  Pérou  ,  elle  a  été  ruinée  par  un 
trçmblement  de  terre  en  i6^Q  >  6c  rebkÂ^ 
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cîans  une  fituation  charmante ,  à  un  quart  de 
lieue  de  l'endroit  où  elle  étoit.  IX,  295. 

Plata ,  (  la  )  riyiere  ;  elle  conduit  à  Buenos- 
ayres ,  elle  eft  très-poiffonneule  ;  defcription 
des  terres  qui  bordent  cette  rivière  ,  &  de  U 
ville  de  Buenos-ayres.  VÎII  ,  176.  Manière 
de  voyager  dans  ces  contrées.  Ibid,  228. 
Autre  delcription  de  cette  rivière.  IX  ,  338. 

Poijfons  vulans  ,  ils  font  affez  communs  fous  le 
tropique  du  Cancer.  VIII ,  170.  &  IX  ,  3  3$. 

Portage  ,  dans  l'Amérique  feptentrionale  fur- 
tout  ,  quand  les  rivières  ceffent  d'être  navi- 
gables ,  on  marche  fur  les  bords  ,  &  l'on  porte 
&  fon  canot  qui  n'eft  que  d'écorce ,  ôî  fon 
petit  bagage.  VI  ,369. 

Prifonniers  de  ^erre  ,  manière  cruelle  dont  ils 
font  traités  chez  les  Sauvages  d'Amérique. 

yi,i83, 

Q. 

l^uiTO  ^  une  des  villes  des  plus  confidérables 
de  l'Amérique  méridionale  j  defcription  de 
cette  ville.  VIII ,  2S1. 


R. 


R 


A  s  LES  j  (  le  Père  Sébaftien  )  Miffionnaire 
chez  Ic:  Abnakis  ,  régie  qu'il  fuit  dans  fa 
Miffion  j  &  que  fuivent  tous  les  autres  Mif- 
fionnaires.  VI  ,  131  &  337.  Zèle  des  Abna- 
kis de  cette  Miiïion  pour  la  foi  Catliolique  ,, 
il  leur  fait  refufer  les  avantages  que  leur 
propofent  les  Anglois.  îbïd.  134  &  201. 
Tentatives  des  Anglois  pour  féduire  ces  Sau- 
x'ages.  Ibid.  136.  Les  Anglois  furprennent 
M,  de  Saint-Cai^rens  ,  dont  Ja  mère  étçi^ 
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Abnakife  ,  &  cherchent  à  furprendre  &  a 
enlever  le  P.  Rafles.  Jbid.  146.  Détails  inté- 
reflans  fur  la  vie  de  ce  Millionnaire  ;  fa  mort 
&fes  vertus.  VI,  226. 
tLequin  3  monflre  marin  très-vorace  ;  manière  de 
le  pêcher.  VIII,  174,  &IX  ,  334, 

S. 

O^i^T-DoMiNGUE  ,  occupations  d'un  Mif- 
fionnaire  dans  cette  Ifle.  VII ,  108.  Génie  & 
caraâ:ere  des  Nègres  ;  leur  confiance  dans  les 
Millionnaires.    Ibid.     109.     Defcription    de 
rifle  ,   incommodité   du  climat  ,  maladies , 
folitude  des    Miflionnaires  ,    aflfiduité    qu'ils 
doivent  avoir   auprès  des   Nègres  malades. 
Ibid.  115.  Ce  que  c'eil:  que  les  Nègres  Ma- 
rons.  Ibid,  1^0.  Combien  cette  Ifle  etoit  peu- 
plée quand  les  Efpagnols  y  abordèrent.  Ibid, 
ï^2.  Zèle  des  Rois  d'Efpagne  pour  la  con- 
vcrfion  de  ce  grand  Peuple.  Ibid.  154.   Ca- 
ra<^ere   de  l'Amiral   Colomb  ;  accueil  plein 
'  d'amitié  que  lui  fait  un  Roi  de  celte  Ifle.  Ibid, 
jeij.  Défordres  des  Efpagnols  ;  foulevement 
des  Infulaires ,  leur  ruine  &  leur  deftru6lion; 
zèle    d'un   vertueux    Eccléfiafliique    nommé 
'    Las  Cazas ,  fon  caraftere  ,  fes  travaux  ,  fes 
voyages  en  faveur  des  Infulaires.  Ibid.  160. 
Defcription    de   Leogane  ,  du  Cap  &  des 
Colonies    Françoifes    à   Saint  -  Domingue  ; 
leurs  productions  ;  leur  commerce.  Ibid.  187. 
Maifon  de  providence  ,  où  l'on  reçoit  &  l'on 
nourrit  ceux  qui  arrivent  à  Saint-Domingue 
fans  fortune  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  placés. 
îbid.  199.  La  petite  Anfe  ,  quartier  de  l'Ifle 
<Jont  les  fonds  font  admirables ,  ainfi  que  le 
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«quartier  Morin  ,  la  Limonade  ,  &c.  Ibîd.  208 
&fuiv.  Eloge  du  Père  le  Pers  ,  du  Père  Bou- 
tin  &  de  quelques  autres  Miiîionnaires.  Ibid, 
2,18  ,  240  &  fuiv, 
Saintout ,  (  M.  de  )  Officier  Canadien  ;  fa  belle 
défenfe  fur  le  lac  du  Saint-Sacrement.  "VI, 

Santiago  ,  ville  capitale  du  Royaume  de  Chili  ; 
elle  efl:  grande  ,  bien  peuplée  ,  fituée  dans 
une  plaine  agréable.  VIÏI ,  408. 

Serpent  à  fonnettes  ,  fa  defcription,  &  le  remède 
à  fa  morfure.  VI ,  275. 

Sauvages  de  l'Amérique  méridionale.  Idée  géné- 
rale de  ces  Peuples  ,  de  leurs  mœurs ,  de  leur 
gouvernement  ,  de    leurs  armes  ,  &c.  IX  , 

355- 

T. 

Jl  egahkouita  ,  jeung  Iroquoife  célèbre  par 
fa  piété  ,  fa  vie  &  fa  mort.  VI ,  40  &  fuiv, 

Tranjmigrations.  Ordre  qui  s'obferve  dans  les 
tranfmigrations  ,  chalTes  ,  voyages  &  chan- 
gemens  de  demeure  des  Sauvages  Chrétiens, 
VI  ,  214. 

Tourmente  j  Cap  éloigné  de  huit  lieues  de  Que-^^ 

^     bec.  VI 5  9. 

V. 

IT 

^  DSON ,  (  Baye  d'  )elle  tire  fon  nom  de  l'An- 
glois  qui  l'a  découverte  ',  on  y  fait  le  com- 
merce des  pelleteries  avec  les  Sauvages.  VI , 
2.  &  fuiv.  Noms  ÔL  coutume  des  Sauvages 
qui  y  portent  leurs  marchandifes  ;  climat  & 
température  du  p^ys.  Ibid.  32  &fuiv, 

f^illa-Hermofa  ,  ville  du  Pérou,  célèbre  par  fon 
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attachement  aux  Rois  d'Efpagne  ,  elle  en 

donna  fur-tout  des  preuves  à   Philippe  V. 
''IX,  307. 
Voyages  ,  manière  de  voyager  dans  les  déferts 

de  l'Amérique  méridionale,  &  de  palier  les 

rivières.  VIII  ,  228  &.  231. 

fin  de  la  Table  des  matières  contenues  dans  les. 
tomes  n ,  VU ,  Vlll  &  IX  des  Mémoires 
de  r  Amérique» 
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